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Résumé 

Ce rapport de recherche explore l’autobiographie féminine comme source historique 
sur les phares du Canada au XXe siècle, plus particulièrement entre 1921 et 1982. En prenant 
pour base six autobiographies publiées, ce rapport de recherche vise à mettre de l’avant 
l’expérience encore peu connue des femmes sur les phares insulaires canadiens. L’objectif est 
de favoriser l’intégration plus systématique de la parole des femmes lors de la mise en valeur 
de ce patrimoine maritime. Ce rapport défend l’hypothèse que les femmes travaillaient en 
collaboration étroite avec leur mari sur le phare insulaire. Par le fait de l’isolement, le couple 
favorise une grande perméabilité des rôles dans le labeur quotidien : un rapport de genre se 
différenciant légèrement du monde agricole rural, mais plus nettement du monde maritime où 
la séparation des tâches entre les sexes est plus exacerbée qu’ailleurs. Pour établir cette 
hypothèse, l’étude utilise l’analyse littéraire de l’écriture autobiographique, examine le phare 
insulaire comme milieu de vie et de travail, retrace le labeur quotidien des femmes et explore 
les rapports de genre dans le travail. Ce rapport de recherche démontre donc la possibilité 
d’écrire l’histoire des phares canadiens en incluant le récit des femmes et des enfants, mais 
aussi révèle la pertinence de s’intéresser aux particularités des rapports de genre dans un 
contexte d’isolement. 

 
Mots-clés : Flo ANDERSON, autobiographie, Maggie BOUTILIER, Billy BUDGE, 

Canada, Mary COLLIN-KAVANAGH, collaboration, genre, histoire des femmes, isolement, 
île, phare, Evelyn RICHARDSON, travail.  

 



Abstract 

This Master’s thesis explores the feminine autobiography as an historical source for 
the study of Canadian lighthouses during the course of the 20th century, more particularly 
between 1921 and 1982. Based on six published autobiographies, this study aims to reveal 
the role of women in the running of insular lighthouses. It is also intended to promote the 
inclusion of their voice in future projects involving this maritime heritage. This research 
project argues that women worked closely with their husbands in the running of the 
lighthouses. Indeed, their isolation was a major contributing factor in this collaboration. The 
couple, being mostly on their own, had no other choice but to work together, disregarding 
traditional gender boundaries. This pattern sets them apart from the standard gender relations 
found in rural areas and distinguishes them even more so from prevailing norms in maritime 
communities where the division of labour between men and women was more pronounced 
than anywhere else. To support this thesis, it was necessary to undertake a literary analysis of 
the autobiographies, to investigate the insular lighthouse as an atypical workplace and 
environment, to examine the hard work done by the women and to explore gender relations at 
work. This study thus reveals the potential contribution of women's and children's stories to 
research about Canadian lighthouses, as well as enriching our understanding of the 
complexity of gender relationships in isolated geographic settings. 

 

Keywords: Flo ANDERSON, autobiography, Maggie BOUTILIER, Billy BUDGE, 
Canada, Mary COLLIN-KAVANAGH, collaboration, gender, island, isolation, lighthouse, 
Evelyn RICHARDSON, women’s history, work. 

 

 

 

 



Introduction 

Depuis le début du XIXe siècle, les phares font partie du paysage maritime canadien. 

Ayant côtoyé ces guides nocturnes, les familles gardiennes ont témoigné de leur engagement 

pendant des générations. Elles ont signalé aux navires les écueils mortels des côtes et des îles 

canadiennes et, lorsque le pire survenait, elles ont secouru les naufragés. Depuis plus de 

trente ans maintenant, les phares sont désertés, les technologies modernes de navigation 

rendant ces structures obsolètes et la présence des familles gardiennes superflue. Devenus un 

objet de patrimoine bâti et technologique, les phares ont suscité un certain engouement ces 

dernières années. Les communautés locales côtières ainsi que les différents paliers de 

gouvernement ont été incités à protéger leur phare par l’entremise de la loi S-215 (la loi sur 

la protection des phares patrimoniaux) et à élaborer des projets de mise en valeur. En tant 

qu’agence ayant la mission de préserver le patrimoine naturel et culturel pour les générations 

futures et détenteur de plusieurs phares, Parcs Canada a été au centre de cette concertation. 

Ce rapport de recherche fait suite au stage réalisé à l’automne 2010 pour le bureau 

des services du patrimoine culturel de Parcs Canada à Québec dans le cadre du profil en 

histoire appliquée de la maîtrise en histoire de l’Université du Québec à Montréal. Parcs 

Canada nous avait confié le mandat d’élaborer un rapport sur le quotidien à la station de 

phare de la Petite île au Marteau (Réserve de Parc national du Canada de l'Archipel-de-

Mingan). Pour ce faire, nous avons analysé des entrevues réalisées par l’agence en 2006 et 

2007 avec des personnes ayant jadis fréquenté le phare de la Petite île au Marteau. Ce rapport 

interne1, intitulé « La vie quotidienne à la station de phare de la Petite île au Marteau (1933-

1987) », a pour objectif d’aider les guides-interprètes de Parcs Canada à mettre en valeur ce 

patrimoine maritime. 

Actuellement, les quelques phares restaurés à des fins patrimoniales mettent surtout 

l’accent sur la technique, liée au bâti et au rôle de l'homme comme gardien, sujets sur 

lesquels nous nous sommes penchées dans le rapport. Toutefois, un autre volet de l’étude 

                                                        

1 Maude Bouchard Dupont, La vie quotidienne à la station de phare de la Petite île au Marteau, 1933-
1987. Rapport interne dans le cadre d’un stage, Québec, Parcs Canada, Service du patrimoine culturel, 2010. 
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pour Parcs Canada, encore peu traité dans l’historiographie, a suscité notre attention : la place 

des femmes sur le phare. Lors de notre stage, nous avions consulté l’autobiographie publiée 

de Mary Collin-Kavanagh sur l’île aux Perroquets2, phare voisin de la Petite île au Marteau. 

L’autobiographie féminine nous semblait alors une prise de parole relativement marginale sur 

le sujet des phares. Par curiosité, nous avons cherché d’autres témoignages semblables au 

Canada, et quelle ne fut pas notre surprise d’en trouver trois, rédigées par Maggie Boutilier3, 

Evelyn Richardson4 et Flo Anderson5. Sans porter le titre officiel de « gardiennes de phare » 

comme c’est le cas aux États-Unis, ces femmes canadiennes assument une grande part des 

responsabilités au côté de leur mari. Ayant vécu pendant des années dans les conditions 

difficiles qu’impose la vie en milieu isolé, elles brisent le silence et racontent leur expérience 

par écrit. Même l’enfance sur le phare devient un sujet d’autobiographie, telle celle de 

William Budge6, une source complémentaire de notre étude. Sans contredit, la vie sur le 

phare dépasse la seule expérience du gardien. 

De toutes les autobiographies, seule celle d’Evelyn Richardson (We Keep a Light) a 

fait l’objet d’études plus poussées. Fiona Marshall en a fait l’objet de son mémoire de 

maîtrise en littérature déposé en 20027. Historien amateur et grand passionné des phares néo-

écossais, Chris Mills a utilisé des sources orales et les autobiographies d’Evelyn Richardson 

et de Maggie Boutilier pour documenter son livre Lighthouse Legacies sur l’histoire 

populaire des familles gardiennes de phare de la Nouvelle-Écosse8. Il consacre également un 

chapitre complet à l’importance de la présence des femmes sur les phares. Hormis ces deux 

                                                        

2 Mary Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, Sainte-Foy (Québec), Kavaska, 2003. 
3 Maggie Boutilier, Life on Croucher’s Island, Tantallon, Glen Margaret Publishing, 2003. 
4 Evelyn May Richardson, We Keep a Light, Halifax, Nimbus Publishing, 1995 (1945). 
5 Flo Anderson, Lighthouse Chronicles : Twenty Years in the B.C. Lights, Madeira Park (C.-B.), Harbour 

Publishing, 1998. 
6 Billy Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son : Life on St.Paul Island, Rockport (Maine), Down East 

Books, 2003. 
7 Fiona Marshall, Nova Scotia's Lightkeeping Heritage: An Assessment of the Life and Work of Evelyn 

Richardson, mémoire de M.A. (littérature), Halifax, Université Saint Mary's, 2002. 
8 Chris Mills, Lighthouse Legacies : Stories of Nova Scotia’s Lightkeeping families, Halifax, Nimbus 

Publishing, 2006. 
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exceptions, aucune recherche universitaire en histoire n’a encore réuni ces sources écrites par 

des femmes et tenté d’en dégager une signification.  

Grâce à l’apport de ces sources nouvelles, ce rapport de recherche approfondit le 

thème initié dans le deuxième chapitre de notre rapport pour Parcs Canada sur la vie 

quotidienne de la femme du gardien de phare et des enfants. L’objectif de ce rapport est de 

favoriser l’intégration de la parole des femmes lors de la mise en valeur de sites 

patrimoniaux. Pour attester l’importance de la présence des femmes sur les phares canadiens, 

il faut étudier leur travail sur le phare, et voir en quoi elles ont pris une part active au métier 

de leur mari. Pour ce faire, il faut faire appel à l’étude des rapports de genre. 

Considérant le peu de sources à notre disposition, nous n’avons pas la prétention 

d’énoncer que toutes les femmes de gardiens de phare se sont investies autant que les 

autobiographes du corpus. Toutefois, le contenu et la valeur de ces témoignages suscitent 

l’intérêt. Comme le démontrent de manière frappante les autobiographies où la collaboration 

des femmes est très présente, raconter l’histoire d’un phare insulaire d’un point de vue 

strictement masculin ne proposerait qu’une histoire partielle du sujet.  

Nous abordons plusieurs questions dans les trois chapitres de ce rapport de recherche. 

Le premier chapitre, intitulé « Les phares et les femmes à la lumière de l’historiographie », 

propose un état de la question de manière à mieux situer l’apport de notre recherche. Après ce 

bilan, nous énonçons nos questions de recherche, à savoir quel fut le rôle des femmes sur le 

phare insulaire et quelle fut leur contribution au métier de gardien ? Dans le deuxième 

chapitre, nous posons les balises nécessaires pour comprendre l’objet de notre étude, tant 

conceptuelles qu’environnementales. Ainsi, nous analysons d’abord les sources 

autobiographiques, avant d’étudier l’environnement insulaire que les auteures nous 

présentent et l’isolement dans lequel elles vivent. Finalement, dans le troisième chapitre, nous 

mettons de l’avant nos résultats en retraçant le labeur quotidien de ces femmes sur le phare 

insulaire, en incluant le travail aux côtés de leur mari gardien.  



Chapitre 1 

Les phares et les femmes à la lumière de l’historiographie 

Témoins matériels importants de notre histoire maritime, les phares au Québec et au 

Canada ont suscité l’intérêt de l’histoire scientifique, patrimoniale et populaire. Première voie 

de navigation utilisée par les explorateurs européens, l’espace maritime laurentien sert 

d’abord de route pour la colonisation. Axe fondateur de la nation canadienne, l’importance du 

Saint-Laurent comme voie commerciale1 s’affirme sous le Régime anglais avec la 

construction de balises dès le début de XIXe siècle. En plus des pilotes qui sillonnent le Saint-

Laurent depuis le Régime français, des gardiens sont essentiels au bon fonctionnement des 

phares et des aides à la navigation. L’histoire scientifique étudie la navigation et les phares 

ainsi que les métiers qui leur sont reliés. L’étude du métier de gardien de phare par Normand 

Lafrenière2 s’inspire de recherches menées à des fins de patrimonialisation et de 

commémoration de certains phares au Québec. Mais c’est avec les parutions inspirées de la 

mémoire populaire que notre sujet d’étude prend forme. 

I. Les phares dans l’historiographie 

A. Le	
  Saint-­‐Laurent	
  comme	
  voie	
  de	
  navigation	
  

Pour mieux connaître quelques-unes des tendances de l’historiographie en matière 

d’histoire de la navigation, nous avons choisi de nous intéresser à l’espace laurentien3. C’est 

dans les années 1970 que les géographes décident d’approfondir l’histoire maritime du Saint-

Laurent. Étude de géographie pionnière, l’ouvrage tiré de la thèse d’État (1975) de Jean-

                                                        

1 En 1937, Donald Creighton publiait The Commercial Empire of the St. Lawrence, 1760-1850. Dans cet 
ouvrage, Creighton donne naissance à la thèse laurentienne. Considérant le fleuve comme axe fondateur, la thèse 
laurentienne explique la formation du Canada par le commerce et par la navigation du Saint-Laurent. Toutefois, 
Creighton s'intéresse plus aux conséquences de la navigation (le commerce) qu'à la navigation en tant que telle. 

2 Normand Lafrenière, Gardiens de phare dans le Saint-Laurent, Un métier disparu, Québec, Parcs 
Canada, 1996. 

3 Nous savons que notre corpus nous amène vers d’autres horizons maritimes que le fleuve Saint-
Laurent. L’objectif ici est de démontrer succinctement quelques tendances historiographiques générales afin de 
mieux plonger dans l’univers maritime des phares.  
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Claude Lasserre, Le Saint-Laurent : grande porte de l’Amérique4, expose les deux fonctions 

de la voie fluviale : « une fonction de transit en tant que grande porte continentale donnant 

accès au cœur de l’Amérique du Nord, une fonction de peuplement en tant que “rue 

principale” d’un pays5 ». Les deux fonctions du fleuve sont mises en œuvre grâce à la 

colonisation, à la navigation et à son organisation, au développement de l’hinterland et à 

l’aménagement du territoire6. L’approche originale du géographe nous fait découvrir le Saint-

Laurent comme une porte d’entrée privilégiée qui a façonné le territoire, le peuplement et 

l’économie du Québec et du Canada, un constat qui sera enrichi par la suite par d’autres 

géographes7 et par des historiens tels que Jean Leclerc. En effet, si Lasserre déclare d’emblée 

que le fleuve est une voie de transit cruciale pour le développement, il ne discute pas 

toutefois des périls de la navigation en ces eaux et des projets pour le sécuriser dès le début 

du XIXe siècle. 

Publiée en 1990, la première des trois principales publications de Jean Leclerc 

s’intitule Le Saint-Laurent et ses pilotes : 1805-18608. À partir des archives de la Trinity 

House encore peu étudiées jusqu’alors9, cette étude fait la lumière sur « l’aménagement de la 

voie maritime du Saint-Laurent en aval de Québec, c’est-à-dire aux aspects administratifs, 

techniques et humains qui ont rendu la navigation océanique praticable10 ». La Trinity House, 

qui tire son nom de l’institution britannique fondée en 1512, ouvre une première succursale 

en 1805 à Québec et une deuxième à Montréal en 1832. Responsable de la sécurité maritime 

jusqu’à la Confédération en collaboration avec l’Amirauté, les chambres de commerce 
                                                        

4 Jean-Claude Lasserre, Le Saint-Laurent : grande porte de l’Amérique, Presses universitaires de Lyon, 
Cahier du Québec, 1980. 

5 Ibid., Introduction. 
6 Ibid. 
7 Le géographe Pierre Camu a approfondi l’approche de Jean-Claude Lasserre dans deux de ses 

publications majeures sur le système Saint-Laurent et les Grands Lacs. Pierre Camu, Le Saint-Laurent et les 
Grands Lacs au temps de la voile, 1608-1850, Montréal, Hurtubise HMH, 1996 et Pierre Camu, Le Saint-Laurent 
et les Grands Lacs au temps de la vapeur, 1850-1950, Montréal, Hurtubise HMH, 2005. 

8 Jean Leclerc, Le Saint-Laurent et ses pilotes 1805-1860, Montréal, Leméac, 1990 ; Jean Leclerc, Les 
pilotes du Saint-Laurent de Québec à Montréal au XIXe siècle, Sainte-Foy (Québec), Les Éditions La Liberté, 1996 
et Jean Leclerc, Les pilotes du Saint-Laurent : l'organisation du pilotage en aval du havre de Québec, Sainte-Foy 
(Québec), Éditions GID, 2004. 

9 Leclerc, Le Saint-Laurent et ses pilotes 1805-1860, p. 9. 
10 Ibid., p. 14. 
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impériales et les commissions des phares de la côte Atlantique11, la Trinity House s’occupe 

de la construction de phares, de balises et de l’élimination de bancs de sable ou de battures12. 

Issu d’un mémoire déposé en 1988, cet ouvrage vient combler le champ historique de 

l’administration de la navigation sur le Saint-Laurent et du métier de pilote en aval de Québec 

jusqu’à la création de la corporation de métier en 1860. Ainsi, Jean Leclerc met de l’avant 

l’aménagement physique et l’investissement humain nécessaires pour assurer une navigation 

sécuritaire sur le fleuve. 

C’est avec l’étude de 1996, Gardiens de phare dans le Saint-Laurent, un métier 

disparu, que l’historien Normand Lafrenière dresse un portrait global de cette profession. 

L’étude traite d’abord de la navigation sur le fleuve et de ses difficultés depuis les débuts de 

la colonisation. Puis, pour les années 1809 à 1988, plusieurs aspects du métier de gardien de 

phare sont étudiés, comme les conditions de vie et de travail selon le type de phare (côtier, 

insulaire, pilier, bateau-phare13). Pour le XXe siècle, l’historien a recueilli des témoignages 

d’une trentaine de gardiens de phare du Québec sur leur savoir-faire et leurs expériences14, 

constituant ainsi un patrimoine immatériel précieux. Gardiens de phare dans le Saint-

Laurent, un métier disparu reste la seule étude globale et scientifique sur le sujet au Canada. 

Néanmoins, la présence des femmes et des enfants sur le phare n’est que très rapidement 

évoquée. 

                                                        

11 De 1805 à 1867, la Trinity House administre les aides à la navigation, conjointement avec le ministère 
des Travaux publics sous l’Union. En 1867, le fédéral crée le ministère de la Marine et de la Pêcherie qui s’occupe 
désormais de la navigation et des phares jusqu’en 1936. En novembre 1936, le tout nouveau ministère des 
Transports prend sous son aile les aides à la navigation. La Garde côtière canadienne, sous l’égide de Pêches et 
Océans, est fondée en 1962 et prend alors le relais du ministère des Transports en matière de sécurité maritime. 
Toutefois, si l’entretien des phares canadiens est la responsabilité de la Garde côtière depuis 1962, les phares 
restent la propriété de Transports Canada. Thomas E. Appleton, « Le nolisement », Usque Ad Mare, 1968, 
<http://www.ccg-gcc.gc.ca/fra/GCC/USQUE_Nolisement> (27 janvier 2011). 

12 Musée McCord, « Armoiries de la Trinity House », Clefs pour l’histoire, <http://www.mccord-
museum.qc.ca/fr/collection/artefacts/M930.50.1.703?Lang=2&accessnumber=M930.50.1.703> (27 janvier 2012). 

13 Une classification commune que l’on retrouve aussi dans d’autres ouvrages tel que Lighthouses de 
Tony Parker (1973) rapportant des récits de vie sur des phares du Royaume-Uni.  

14 L’échantillonnage reste l’un des plus représentatifs à ce jour, car il regroupe près de 75% des derniers 
gardiens au Québec. Lafrenière, Gardiens de phare dans le Saint-Laurent, Introduction. 
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B. Les	
  phares	
  comme	
  objet	
  de	
  patrimoine	
  

Cette publication de Normand Lafrenière constitue en quelque sorte l’apogée des 

recherches effectuées sur les phares pour le compte de Parcs Canada. Durant sa carrière à 

l’agence, l’historien a produit de nombreux rapports sur plusieurs phares du Québec pour le 

Bureau d’examen des édifices fédéraux du patrimoine15 (BEÉFP). À la suite de 

l’automatisation16, Lafrenière a contribué aux projets de mise en valeur de ces nouveaux 

objets de patrimoine. L’apport à la connaissance de ce type de recherche évaluative est non 

négligeable, considérant l’absence d’une étude globale sur l’architecture canadienne des 

phares. Le rapport compte habituellement trois volets d’analyse : historique, architectural et 

environnemental, constituant un état de la question condensé sur un phare en particulier. Pour 

les besoins de notre recherche, nous avons fait la demande des rapports du BEÉFP pour les 

neuf phares présents dans les autobiographies. Nous avons obtenu les rapports pour l’île 

Saint-Paul, l’île du Bon Portage, l’île aux Perroquets et de Race Rocks. Bien que la partie 

historique du rapport soit intéressante, car elle retrace les principaux documents d’archives 

sur la station et qu’elle rappelle les évènements et les personnages historiques importants, 

c’est le volet architectural qui s’avère le plus pertinent. En détaillant la structure du phare et 

de l’habitation et en notant des bâtiments autrefois présents sur le site, il est possible de 

                                                        

15 Avant la création du BEÉFP en 1982, c’était la Commission des lieux et monuments historiques du 
Canada, créée en 1919, qui pouvait reconnaître des phares comme un « lieu d’importance historique pour le 
Canada » à la demande d’un organisme local, chose qu’elle a fait avec le phare de l’île Verte en 1972 et trente-
deux autres au Canada par la suite. Lise Cyr et Jean-Claude Tardif, dir., L’Île Verte : le fleuve, une île, et son 
phare, Québec, les Éditions GID, 2009, p. 290-291. Depuis 1982, le Bureau d’examen des édifices fédéraux du 
patrimoine, situé au sein de l’agence Parcs Canada, est chargé d’appliquer la Politique du Conseil du Trésor sur la 
gestion des biens immobiliers, une politique datant de 1982 et qui a été légèrement modifiée en 2006. Le BEÉFP 
conseille les ministères en matière de conservation de leur patrimoine bâti, classe et désigne les édifices de plus de 
quarante ans dotés d’une valeur patrimoniale. Gouvernement du Canada, Manuel de référence du Bureau 
d’examen des édifices fédéraux du patrimoine, Ottawa, Parcs Canada, 2009, p. 1-3. 

16 Le projet d’automatisation débute dans la région laurentienne en 1977. Ce projet a été le premier du 
genre au Canada. Le métier de gardien de phare a complètement disparu au Québec en 1988, en Nouvelle-Écosse, 
au Nouveau-Brunswick, en Ontario et au Manitoba dès le début des années 1990. Près de 50 phares sont toujours 
gardés à Terre-Neuve et en Colombie-Britannique en décembre 2010. Isabelle Paré, « Rapport sénatorial : à la 
défense des derniers gardiens de phare », Le Devoir, Cahier A, 22 décembre 2010. <http://www.ledevoir.com/ 
politique/Canada/313515/rapport-senatorial-a-la-defense-des-derniers-gardiens-de-phare> (27 janvier 2012). 
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mieux appréhender le milieu de travail des hommes et des femmes sur le phare. Bien qu’étant 

à la base des recherches évaluatives, ces rapports ont aussi un intérêt documentaire17.  

Le gouvernement du Québec s’est aussi intéressé à cet élément du patrimoine 

maritime. Avec la Loi sur la protection des phares patrimoniaux, le ministère de la Culture et 

des Communications du Québec18 (le MCCQ) s’outille pour être en mesure de répondre à 

d’éventuelles demandes d’attribution d’un statut juridique à ces phares19. Le MCCQ fait donc 

appel à la Chaire de recherche du Canada en patrimoine bâti de l’Université de Montréal et 

lui confie le mandat d’évaluer le potentiel patrimonial des phares québécois. Dans un rapport 

déposé en mai 2010, la Chaire effectue une revue globale de l’histoire des phares au Québec : 

l’environnement, le développement des technologies, les courants architecturaux et 

l’établissement progressif des aides à la navigation20. L’étude des courants de l’architecture 

utilitaire depuis 1800 pour la construction d’aides à la navigation (matériaux de construction, 

types de structures) est un élément nouveau enrichissant les connaissances générales sur les 

phares. L’objectif ultime du rapport est de proposer une hiérarchisation des phares québécois 

selon leur valeur patrimoniale. Une série de critères21 sont mis de l’avant pour évaluer les 

valeurs patrimoniales historiques, architecturales, paysagères et d’usage des phares22. Comme 

                                                        

17 La loi S-215 (La loi sur la protection des phares patrimoniaux) est adoptée en 2010 pour faciliter les 
transferts des phares du fédéral à un particulier, à une communauté ou à un organisme qui veut mettre en valeur 
leur potentiel patrimonial ou touristique. Dans les dossiers de candidature, il est commun de retrouver des 
informations provenant des dossiers du BEÉFP pour la description architecturale et historique. Jean Cloutier, «Le 
BEÉFP», Le Bulletin des Amis des Phares. Publication de la Corporation des Gestionnaires de Phares de 
l’estuaire et du Golfe du Saint-Laurent, 12 (printemps 2011), p. 2, <www.cmsq.qc.ca/cmsq/documents/Bulletin 
desAmis_12.pdf> (27 janvier 2012). 

18 En 2010, le ministère portait le nom de « ministère de la Culture, des Communications et de la 
Condition féminine du Québec ». L’appellation a été raccourcie en 2012. 

19 La Loi sur la protection des phares patrimoniaux propose que le ministère de la Culture, des 
Communications et de la Condition féminine du Québec puisse être éventuellement sollicité pour décider du statut 
juridique d’un phare à l’occasion d’un transfert ou de la vente d’un phare patrimonial et lors de l’inscription d’un 
phare à la liste des phares excédentaires. 

20 Claudine Déom, Nicolas Roquet et Nicole Valois, « Les phares patrimoniaux du Québec : Rapport de 
recherche pour la direction du Patrimoine et de la Muséologie du ministère de la Culture, des Communications et 
de la Condition féminine du Québec », Chaire de recherche du Canada en patrimoine bâti, Université de 
Montréal, 31 mai 2010, p. 2. 

21 Les critères d’évaluation se basent à la fois sur ceux du BEÉFP, sur ceux proposés par la Loi sur la 
protection des phares patrimoniaux et sur une étude datant de 2009 concernant l’examen de la section 
Environnement du BEÉFP. Déom, Roquet et Valois, « Les phares patrimoniaux du Québec », p. 33. 

22 Ibid., p. 2. 
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dans le cas des évaluations du BEÉFP, les phares sont évalués sur une base chiffrée pour 

déterminer leur valeur patrimoniale. Seulement vingt phares sur soixante-dix ont obtenu une 

valeur très élevée ou élevée. 

Ces rapports pallient dans une certaine mesure l’absence d’une étude globale sur 

l’architecture des phares au Québec et au Canada. Les rapports pour le BEÉFP et l’étude pour 

le MCCQ23 donnent aux chercheurs des informations clés sur une station de phare 

(concepteur de la station et année de construction, différents bâtiments de la station et 

matériel utilisé, personnages importants liés au phare, état juridique du phare, etc.). Il est 

ensuite possible d’approfondir ces connaissances à l’occasion d’un projet de mise en valeur. 

Ces projets sont l’œuvre de divers acteurs : Parcs Canada, un ministère provincial, une 

municipalité ou un organisme sans but lucratif24. Ceux-ci commandent des études à diverses 

fins : pour approfondir les pistes lancées dans le rapport du BEÉFP, pour mieux comprendre 

le contexte de navigation ou encore, plus rarement, pour mieux connaître l’expérience 

humaine sur les stations de phare. Pour cerner l’apport de ce type d’étude, retenons l’exemple 

de l’agence Parcs Canada, à cause de ses interventions au phare de la Petite île au Marteau et 

de sa collaboration à des publications commémoratives.  

Le transfert par Transports Canada à Parcs Canada des stations de phare de la Petite 

île au Marteau et de l’île au Perroquet date de 1987. C’est dans les années 2000 que 

s’enclenchent les projets de mise en valeur. Ces projets tirent leur origine de la volonté des 

communautés et de Parcs Canada de protéger ce patrimoine maritime et de valoriser son 

potentiel touristique25. En termes de recherche, l’enjeu était d’approfondir les connaissances 

sur ces phares afin d’enrichir le produit offert au visiteur. Dans ses rapports pour le BEÉFP, 

Normand Lafrenière avait résumé succinctement le contexte de navigation en Minganie lors 

                                                        

23 Ces résultats sont disponibles sur PIMIQ, la base de données du Répertoire du patrimoine culturel du 
Québec. 

24 La Corporation des gestionnaires de phares de l’estuaire et du golfe du Saint-Laurent, constituée de 
gestionnaires de phares et Québec Maritime, s’occupe de faire la promotion de la « Route des phares ». Ce circuit 
patrimonial met en valeur plusieurs phares du Québec. Voir Patrice Halley, Les sentinelles du Saint-Laurent. Sur 
la route des phares du Québec, Montréal, Les Éditions de l’Homme, 2002. 

25 Jacqueline Bélanger, Réserve de parc national du Canada de l’Archipel-de-Mingan. Orientations 
conceptuelles pour la mise en valeur des stations de phare de l’île aux Perroquets et de la Petite île au Marteau, 
Québec, Parcs Canada, 15 janvier 2007. 
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de la construction du phare du Marteau en 1915. Afin d’étoffer cette analyse, Alain Franck26, 

ethnologue spécialiste de l’histoire maritime, complète une recherche documentaire sur le 

développement du trafic maritime en Minganie entre 1850 et 197027. Il s’agit d’un apport 

certain pour l’histoire maritime. En effet, cette recherche permet de mieux comprendre les 

entraves et les particularités de la navigation dans cette région, les raisons justifiant la 

construction des deux phares et leur importance dans le réseau des aides à la navigation de ce 

secteur28. De plus, un projet d’enquêtes orales est aussi lancé en 2006 à Mingan pour obtenir 

plus d’informations concernant la vie sur les phares de la Petite île au Marteau (sur laquelle il 

existe très peu de sources selon le rapport complémentaire de Lafrenière), mais aussi de l’île 

aux Perroquets. Par cette dernière recherche, Parcs Canada dépasse les seuls intérêts du 

patrimoine matériel et de la recherche contextuelle pour toucher à l’expérience humaine sur 

les phares29.  

La célébration par la commémoration est au cœur de la mission de l’agence Parcs 

Canada. Sa collaboration aux parutions commémoratives est donc fréquente. À l’occasion du 

200e anniversaire du lieu historique national du Canada du Phare-de-l’Île-Verte, une 

publication collective met en valeur l’histoire de l’île à travers trois éléments physiques 

marquant son quotidien : le fleuve, l’île et le phare. L’ouvrage est destiné au grand public et 

n’a pas la prétention d’être une étude ethnologique ou historique. Ce livre commémoratif 

offre donc un bilan de l’histoire d’un peuplement dans un espace insulaire et d’un phare 

comme objet de patrimoine. 

Un autre phare du Québec a fêté son centenaire en 2009, il s’agit de la station de 

Pointe-au-Père à Rimouski, construite en 1909. Parcs Canada, par l’entremise de Brigitte 

Violette et Léic Godbout,  publie pour l’occasion La station d'aide à la navigation de Pointe-

                                                        

26 Alain Franck, La navigation dans le secteur des îles de Mingan. Contexte de l’implantation des 
stations de phare de l’île aux Perroquets et de la Petite île au Marteau. Rapport de recherche présenté à Parcs 
Canada, Québec, Parcs Canada, avril 2006. 

27 « Le secteur visé est situé sur la route qui va du détroit de Belle-Isle vers Québec, dans la zone entre 
Natashquan et Longue-Pointe-de-Mingan incluant le chenal situé au nord de l’île d’Anticosti. Ce territoire 
correspond grosso modo à celui de la MRC de la Minganie ». Ibid., p. 6. 

28 Ibid. 
29 L’objet de notre stage à l’hiver 2010 était de produire un rapport sur la vie quotidienne à partir des 

entrevues faites sur la station de phare de la Petite île au Marteau. 
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au-Père et son phare de béton armé : centenaire d'une construction audacieuse, 1909-200930. 

Avec l’objectif premier de rappeler l’évolution technologique du phare, les auteurs mettent en 

valeur la structure novatrice de béton armé et Pointe-au-Père comme lieu de mémoire pour 

les communautés maritimes. Les considérations des auteurs sur les aspects architecturaux et 

mémoriaux de la station de Pointe-au-Père sont de nouvelles pistes d’intérêt pour le 

patrimoine maritime, approfondies par la suite par Déom dans le rapport du MCCQ en 2010.  

Ce type de recherches appliquées fait partie d’une production canadienne beaucoup 

plus grande, nous n’avons cité ici que quelques exemples québécois. Les projets de 

patrimonialisation partout au Canada ont contribué à l’avancée des connaissances. Toutefois, 

les points traités se restreignent à certains sujets comme la navigation, l’architecture et le 

savoir-faire des gardiens. En élargissant notre perspective pour englober les publications d’un 

registre populaire, nous allons toucher des thèmes encore marginalisés dans la littérature 

scientifique et patrimoniale. 

C. L’histoire	
  populaire	
  et	
  le	
  devoir	
  de	
  mémoire	
  

La production populaire sur les phares a plusieurs visées, dont le tourisme et la mise 

en valeur de l’histoire locale. Les phares constituent un attrait à exploiter pour l’industrie 

touristique31. Dans l’objectif d’attirer les visiteurs, plusieurs ouvrages à vocation touristique 

inventorient les phares d’une région maritime donnée32. Les phares représentent aussi des 

lieux importants pour les communautés locales, d’où les publications d’histoire populaire 

locale s’intéressant au folklore maritime,33 mais surtout aux récits de vie34. À l’aide de la voix 

                                                        

30 Brigitte Violette et Léic Godbout, La station d'aide à la navigation de Pointe-au-Père et son phare de 
béton armé : centenaire d'une construction audacieuse, 1909-2009, Québec, Parcs Canada, 2009. 

31 Halley, Les sentinelles du Saint-Laurent. 
32 David M. Baird, Lighthouses of Atlantic Canada: Text and Photography, Calgary, Red Deer Press, 

2003 ; David M. Baird, Northern Lights: Lighthouses of Canada, Toronto, Lynx Image, 1999 ; Georges Fisher, 
Sentinels in the Stream : Lighthouses of the St-Laurence River, Erin, Boston Mills Press, 2001 ; David Molley, 
The First Landfall: Historic Lighthouse of Newfoundland and Labrador, Saint-Jean de Terre-Neuve, Breakwater, 
1994 ; E. H. Rip Irvin, Lighthouses & Lights of Nova Scotia : a Complete Guide, Halifax, Nimbus Publishing, 
2003. 

33 Dans la Revue d’Histoire de la Côte-Nord, on trouve des articles empreints de folklore comme celui 
sur la légende de l’ancien gardien de phare intitulé « Croquemitaine d’Anticosti : Louis-Olivier Gamache », 
(Michel Gagnon, 20, mai 1995, p. 7-11).  
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d’acteurs du passé, on raconte des anecdotes du quotidien, des évènements marquants, des 

légendes, etc. Bref, l’expérience humaine est mise de l’avant. 

Ces publications destinées au grand public peuvent rassembler une information 

consistante. C’est le cas des deux ouvrages de Donald Graham, Keepers of the Light35 sur les 

phares coloniaux, ceux de la côte ouest de l’île de Vancouver et du Sud de la province, et 

Lights of the Inside Passage36 sur les stations de phare du passage intérieur37 et du nord de la 

Colombie-Britannique. Bien que motivé par un devoir de mémoire, Donald Graham n’hésite 

pas à prendre position dans plusieurs débats à propos des phares dans les années 198038. C’est 

en effet son opinion face aux polémiques entourant notamment l’automatisation des phares 

qui l’inspire à écrire ses livres : « This book, like its forerunner Keepers of the Light, will 

serve its purpose if it shows how both claims fly in the face of our forgotten history. “If men 

leave the light” British Columbia’s fishermen predict, “other men will die”39 ». Adhérant 

davantage à l’histoire populaire40 que professionnelle41, l’auteur a toutefois confronté ses 

                                                                                                                                                              

34 Riche d’exemples tirés de sources orales et de documents personnels, le Cahier Spécial « Phares de la 
Côte-Nord » publié en juin 2006 dans la Revue d’Histoire de la Côte-Nord (41-42) montre bien le souci de 
mémoire avec les articles d’Émilie Devoe, « Souvenirs de l’île Corosol » (p. 35-42) ; de Pierre Couillard, 
« Journal de bord… En route Anticosti », Pointe Est, (p. 43) ; de Steve Dubreuil, « Le phare de la pointe sud-ouest 
d’Anticosti à l’époque des Pope », (p. 44-50), de Pierre Frenette ; « Le bateau-lumière de Manicouagan », (p. 51-
52) ; et de Bernard Landry, « Le phare de l’île du Havre de Natashquan », (p. 53-56). 

35 Donald Graham, Keepers of the Light, Madeira Park (C.-B.), Harbour Publishing, 1985. 
36 Donald Graham, Lights of the Inside Passage : A History of British Columbia’s Lighthouses and Their 

Keepers, Madeira Park (C.-B.), Harbour Publishing, 1986. 
37 Le passage intérieur (ou Inside Passage en anglais) est une expression désignant le canal naturel 

passant dans les archipels de la côte Ouest de la Colombie-Britannique, s’étendant de Port Hardy (Nord de l’île de 
Vancouver) à Prince Rupert. Le passage intérieur était une route maritime auxiliaire à celle de la côte Ouest de 
l’île de Vancouver. Le passage intérieur a été balisé dès 1880 afin de faciliter le transport de Vancouver vers le 
Klondike. Ibid., p. 10. 

38 Donald Graham n’hésite pas à prendre position sur l’administration gouvernementale du personnel 
des phares : « Taking full advantage of their defenceless exile, Ottawa seldom missed an opportunity to repay 
lightkeepers’ essential life saving service by cutting wages and withholding decent pensions and benefits, 
guaranteeing life on the mudsill of society at a fraction the pittance paid “Indian and coolie day labour” » et sur 
l’automatisation des phares : « The new order of things is at hand. Engineers in Transport Canada are committed 
to the hazardous course of automating lighthouses. » Ibid., p. 6. 

39 Ibid. 
40 Dans l’introduction de Keepers of the Light, Donald Graham énonce ceci : « This is intended as a 

popular history, and rather than lead readers through a tangled thicket of footnotes, I have chosen to cite only 
those references which might spark controversy or, more likely, seem beyond belief. » Graham, Keepers of the 
Light, Introduction, <http://www.harbourpublishing.com/excerpt/KeepersoftheLight/405> (27 janvier 2012). 
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entrevues avec la documentation scientifique et a soumis ses textes à une relecture par des 

spécialistes42. Recourant à une iconographie diversifiée, les deux publications offrent un 

court bilan de l’histoire de chaque phare en faisant référence à des anecdotes (naufrages, 

meurtres, accidents, etc.) obtenues par l’entremise de sources orales et de documents 

personnels et d’archives. Constituant une œuvre pionnière sur le sujet des phares de la Côte 

Ouest, les livres de Donald Graham sont fréquemment cités en référence43. 

Aussi animé par le devoir de mémoire, le journaliste Jim Wellman publie en 1999 

l’ouvrage Lighthouse People44, sur les hommes, les femmes et les enfants ayant habité et 

travaillé sur les stations de phares de Terre-Neuve et du Labrador. En introduction, l’auteur 

explique que « Lighthouse People is not an historical record of lighthouses and their keepers 

in Newfoundland and Labrador. Rather, it is a collection of some of the stories about a small 

number of those very courageous and special people.45 » L’auteur fait appel aux sources 

orales, notamment aux récits d’enfants ayant grandi sur des stations46, pour documenter son 

travail47. Après une mise en contexte générale sur les gardiens et leur mode de vie particulier, 

l’auteur poursuit son propos en laissant la parole aux habitants des phares qui racontent le 

quotidien et des évènements marquants sur dix stations terre-neuviennes. 

                                                                                                                                                              

41 Sur le sujet, l’auteur affirme : « Mindful of the conflict brewing between «professional» and 
«popular» history, which swirls quicker and closer to the issue of «truth» (though reality is seldom constituted for 
the convenience of historians) I have checked all interviews against documentary sources «. Graham, Lights of the 
Inside Passage, p. 6. 

42 Ibid., p. 6-7. 
43 Les ouvrages de Donald Graham sont cités en bibliographie dans l’étude de Normand Lafrenière sur 

les gardiens de phare. 
44 Jim Wellman, Lighthouse People, Saint-Jean (Terre-Neuve), Creative Publishers, 1999. 
45 Ibid., Introduction. 
46 Ibid., p. 175. 
47 Le chapitre 7 sur Point Latine a été sujet à des critiques, notamment pour des erreurs induites par la 

seule source interviewée sur l’histoire du phare, le frère Foran. Argentia Historical Trust and Research 
Foundation, Misconceptions and Fabrications Presented by Jim Wellman, <http://www.argentia.org 
/misconception18.htm> (9 mai 2011). 
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Le devoir de mémoire est aussi bien présent dans les ouvrages de l’auteur Chris 

Mills48. Dans la préface de Lighthouse Legacies : Stories of Nova Scotia’s Lightkeeping 

Families, l’auteur plaide qu’il est aussi important de connaître la vie des gens de leur vivant 

que de préserver les structures49. Pour documenter la vie quotidienne sur les phares en 

Nouvelle-Écosse et accessoirement ailleurs au Canada et aux États-Unis, Mills a recueilli de 

nombreuses sources orales, mais il utilise aussi des autobiographies comme celles d’Evelyn 

Richardson et de Mary Boutiller. Les thèmes habituels du gardien, des aides à la navigation, 

des conditions de vie et de travail et de la disparition du métier sont abordés. L’attrait 

principal de l’ouvrage est que Mills met l’accent sur certains thèmes encore peu approfondis 

par l’histoire scientifique : l’expérience des femmes des gardiens et des enfants, mais aussi la 

vie quotidienne sur un phare durant la Deuxième Guerre mondiale.  

Pour conclure, la littérature scientifique et appliquée offre des clés de compréhension 

sur la navigation, sur le métier de gardien de phare et sur le patrimoine maritime, mais traite 

d’autres questions de manière accessoire. Afin de mettre en valeur le phare de manière 

optimale, les études patrimoniales recueillent du patrimoine immatériel afin de comprendre le 

savoir-faire du gardien. Toutefois, ces enquêtes n’accordent pas beaucoup d’importance à 

l’expérience féminine sur les phares50. Ce thème est d’ailleurs beaucoup mieux traité dans les 

ouvrages d’histoire populaire grâce à l’utilisation des récits de vie comme les 

autobiographies. Toutefois, il est abordé de manière anecdotique. L’expérience de ces 

femmes mérite une analyse historique plus approfondie. Pour ce faire, il est nécessaire 

d’étudier les cadres d’études développés en histoire des femmes. 

                                                        

48 Chris Mills, Vanishing Lights: A Lightkeeper's Fascination with a Disappearing Way of Life, 
Hantsport (N.-E.), Lancelot Press, 2008 (1992) et Chris Mills, Lighthouse Legacies : Stories of Nova Scotia’s 
Lightkeeping families, Halifax, Nimbus Publishing, 2006. 

49 Mills, Lighthouse Legacies, p. V. 
50 Normand Lafrenière n’aborde que succinctement le vécu des familles dans les stations de phares grâce 

à des informations fournies par des sources orales dans son livre Gardiens de phare. 
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II. Historiographie des femmes 

A. Thématiques	
  générales	
  et	
  cadres	
  d’analyse	
  en	
  histoire	
  des	
  femmes	
  

Comme notre sujet d’intérêt est l’expérience féminine dans le milieu des phares 

canadiens, il est nécessaire de visiter le champ de l’histoire des femmes. Bien qu’il n’existe 

pas d’étude spécifique sur les femmes de gardiens de phare, il est possible de situer leur 

expérience dans l’historiographie. En effet, considérant leur pertinence pour notre sujet, nous 

nous sommes restreintes à certains textes sur des groupes de femmes en milieu rural et 

maritime pour lesquelles on peut soupçonner un mode de vie semblable. Nous verrons alors 

comment les étapes marquantes de leur vie, leur quotidien et leur travail ont été appréhendés 

dans la littérature scientifique. 

Il convient de débuter par l’ouvrage pionnier du collectif Clio L’histoire des femmes 

au Québec depuis quatre siècles51 publié en 1982 et réédité en 1992. Cet ouvrage présente 

plusieurs thématiques importantes en histoire des femmes notamment celle du travail dans 

l’espace privé. Selon les auteures, le travail féminin en milieu rural regroupe entre autres les 

tâches liées à la cuisine, au potager, au ménage, à la confection de vêtements et de la literie, à 

la lessive et à la fabrication du savon. Les prix élevés et l’absence d’électricité retardent à la 

deuxième moitié des années 1940 l’arrivée des appareils modernes dans les campagnes. Bien 

que facilitant le travail, les technologies domestiques réduisent le recours à l’aide domestique 

et augmentent la fréquence des tâches. Le nombre d’heures allouées aux activités ménagères 

reste sommairement le même52. La participation féminine aux activités agricoles comme les 

semailles, la récolte des foins et la traite des vaches est aussi fréquente. Dans le contexte 

québécois d’avant 1950, la main-d’œuvre féminine et enfantine non rémunérée reste cruciale 

pour la survie de l’exploitation agricole ou du commerce familial53. Productrices de biens 

consommables et à l’œuvre dans l’entreprise, les femmes rurales se révèlent donc comme les 

                                                        

51 Le Collectif Clio, L'histoire des femmes au Québec depuis quatre siècles, 2ème édition. Montréal, 
Éditions Les Quinze, 1992 (1ère éd., 1983). 

52 Ibid., p. 323. 
53 Ibid., p. 321. 
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collaboratrices essentielles de l’économie familiale54. Cet ouvrage de référence ouvre des 

pistes que d’autres auteures vont raffiner grâce à des analyses plus poussées. 

Deux ouvrages de synthèse plus récents en histoire des femmes ont aussi abordé la 

question des femmes en milieu rural. Dans le collectif Canadian Women : a History55 (2011), 

cette question a été soulevée sous l’angle d’un travail non rémunéré et aussi non reconnu. En 

effet, pour soutenir la famille et la ferme, les femmes vendent une partie des fruits de leur 

travail (beurre, vêtement, etc.). Avec l’industrialisation, la fabrication artisanale décline au 

profit des coopératives laitières (beurrerie et fromagerie) ce qui laisse peu visibilité 

économique aux femmes comme collaboratrices56. Dans Brève histoire des femmes57 (2012), 

Denyse Baillargeon soutient que la modernisation de l’agriculture a eu pour conséquence de 

reléguer, dans le discours officiel, les femmes à la sphère domestique58. Or, il s’avère que les 

femmes restent impliquées au sein de l’entreprise familiale, malgré les changements amenés 

par l’industrialisation. Dès les années 1970, les femmes s’appuient sur leur travail comme 

collaboratrice pour se faire reconnaître comme partenaire d’entreprise agricole59. Ces deux 

ouvrages contextualisent l’expérience des femmes, mais aussi retracent leur espace socio-

économique, c’est-à-dire le travail invisible dans les sphères domestiques et dites 

« productive ».   

Les cycles de vie et le quotidien sont au centre de l’étude de Denise Lemieux et 

Lucie Mercier Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940. Âges de la vie, maternité et 

quotidien60. L’objectif des auteures est de comprendre comment, entre 1880 et 1940, la vie 

quotidienne de femmes mariées de différentes origines sociales évolue selon leur cycle de 

                                                        

54 Un phénomène similaire est aussi remarqué en ville dans les petits commerces dans la première moitié 
du XXe siècle. Sylvie Taschereau, Les petits commerçants de l'alimentation et les milieux populaires montréalais, 
1920-1940, thèse de Ph.D. (histoire), Montréal, Université du Québec à Montréal, 1992, p. 251. 

55 Gail Brandt-Cuthbert, Noami Black, Paula Bourne et Magda Fahrni, Canadian Women : A History, 
Toronto, Nelson Education, 2010.  

56 Ibid., p. 142. 
57 Denyse Baillargeon, Brève histoire des femmes au Québec, Montréal, Boréal, 2012. 
58 Ibid., p.96.  
59 Ibid., p. 195. 
60 Denise Lemieux et Lucie Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, Âges de la vie, 

maternité et quotidien, Québec, Institut de recherche sur la culture, 1989. 
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vie61. La vie quotidienne est d’abord rattachée au cours plus large de l’existence : le cycle de 

vie (enfance, adolescence, vie adulte, mariage, maternité, vieillesse). Au sein de ces étapes 

marquantes s’inscrivent aussi la maladie et la mort, des évènements brisant le rythme naturel 

du quotidien et du cycle de vie. Pour comprendre le quotidien, Denise Lemieux et Lucie 

Mercier ont choisi les récits individuels (autobiographies, documents personnels, etc.) comme 

sources. Elles ont ensuite regroupé des itinéraires de vie similaires afin de rendre possibles 

les comparaisons par cycle de vie62. Selon les auteures, les récits de vie, bien que subjectifs, 

dévoilent la nature du quotidien : « [ils] révèlent la texture de la temporalité avec ses cycles 

journaliers, ses rythmes naturels ainsi que ses célébrations saisonnières ou ses moments 

extraordinaires qui se détachent sur la grisaille de l’existence de tous les jours63 ». Se dessine 

ainsi le portrait en devenir des femmes au XXe siècle à une époque déjà caractérisée par 

l’industrialisation, par l’urbanisation, par la baisse démographique et par l’assignation des 

femmes mariées à l’univers domestique. 

L’omniprésence des femmes mariées dans la sphère privée au XXe siècle est observée 

dans les milieux ouvriers urbains par Denyse Baillargeon dans sa publication Ménagères au 

temps de la Crise64. L’analyse par cycles de vie dresse un portrait de l’enfance au quotidien 

de femmes mariées dans les années 1930. Un apport majeur de cet ouvrage est son analyse du 

travail domestique grâce à une perspective féministe65. Aussi inspirée des théories marxistes 

en matière d’histoire de la technologie et de l’organisation du travail, Denyse Baillargeon 

décompose le travail domestique pour mieux le comprendre. Assigné culturellement aux 

femmes selon l’auteure, le travail domestique s’effectue dans un espace (le quartier ouvrier) 

et dans un lieu de travail (le logement), grâce à des outils (appareils et commodités), à une 

organisation du travail (tâches domestiques effectuées selon les jours de la semaine suivant le 

modèle du temps industriel, collaboration des hommes pour les travaux plus difficiles) et à 

l’adoption d’une routine des tâches ménagères (au quotidien : le lavage, les courses, la 

                                                        

61 Ibid., p. 31. 
62 Ibid., p. 46. 
63 Ibid. 
64 Denyse Baillargeon, Ménagères au temps de la crise, Montréal, Les Éditions du remue-ménage, 1991. 
65 Ibid., p. 25.  
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couture, la cuisine). Denyse Baillargeon décrit aussi l’impact de la baisse du niveau de vie 

générale, car la Crise oblige les mères de familles ouvrières à couper dans le nécessaire et 

leur assigne une tâche domestique plus lourde66. L’homme au chômage ne pouvant plus 

assumer son rôle de pourvoyeur, les stratégies féminines comme la fabrication domestique et 

le recours aux réseaux familiaux permettent d’avoir accès à des biens et services qui ne sont 

plus financièrement accessibles aux familles67. Dans les situations économiques difficiles 

comme le chômage de leur conjoint, les femmes sont donc capables d’assumer un travail plus 

rude et des responsabilités accrues.  

Les cycles de vie et le travail domestique, cadres d’analyse de la vie des femmes, 

nous amènent à nous questionner sur un autre thème, celui du travail et des relations de genre 

s’y manifestant. Deux milieux de travail nous intéressent, le cadre agricole bien sûr, mais 

aussi les régions maritimes isolées. Cette courte étude des rapports de genre nous permettra 

d’identifier un ou des modèles qui pourraient coïncider avec l’expérience des femmes sur les 

phares.  

B. Le	
  concept	
  de	
  genre	
  

Le concept de genre est d’abord développé par l’historiographie anglophone dans les 

années 197068. Ce concept explique que le sexe ne détermine pas «naturellement» le rôle de 

chacun. Les rôles féminin ou masculin sont en fait conditionnés par le processus de 

socialisation de l’individu. Les hommes et les femmes sont donc plus ou moins contraints à 

adopter des caractéristiques et des rôles particuliers dans l’objectif de répondre à des 

fonctions attribuées culturellement au masculin et au féminin. Par exemple, la tendance de la 

séparation des genres entre les sphères publiques et privées commence déjà à s’affirmer au 

XIXe siècle comme norme sociale. Toutefois, les rapports de genre sont appelés à varier et à 

changer d’une génération à l’autre69 et ils diffèrent selon le milieu. En histoire, le recours au 

                                                        

66 Ibid., p. 195.  
67 Ibid., p. 196. 
68 La première publication sur la question du genre est attribuée à la sociologue Ann Oakley, Sex, 

Gender and Society, Londres, Temple Smith, 1972.  
69 Nancy Grey Osterud, dans son ouvrage Bonds of Community, considère que le « Gender is socially 

constructed and culturally interpreted, not natural and universal. Gender systems are not historically invariant but 
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genre comme catégorie d’analyse a été proposé et développé dans les travaux de Joan Scott 

dès la fin des années 1970. L’objectif est de donner une profondeur historique au concept70. 

L’approche peut être descriptive ou causale, suivant la description faite par Scott :  

Les approches utilisées par la plupart des historien(nes) se divisent en deux 
catégories distinctes. La première est essentiellement descriptive ; c’est-à-dire 
qu’elle se réfère à l’existence des phénomènes ou des réalités sans 
interpréter, expliquer ou attribuer une causalité. Le deuxième usage est 
d’ordre causal ; il élabore des théories sur la nature des phénomènes et des 
réalités, en cherchant à comprendre comment et pourquoi ceux-ci prennent 
les formes qu’ils ont71.  

Le concept prend plus de temps à intégrer le milieu universitaire français, même si l’on 

commence déjà, dans les mêmes années, à explorer des idées s’y rapprochant, notamment 

l’influence du genre dans le travail.  

C. Manifestions	
  du	
  genre	
  dans	
  le	
  cadre	
  agricole	
  

Sans mentionner directement le concept des rapports de genre, Martine Segalen 

développe la thèse de la collaboration entre homme et femme dans l’ouvrage Mari et femme 

dans la société paysanne72 sur la France rurale de la Révolution à 1950. Dépassant les études 

classiques basées sur les sources officielles relatant les grands rituels de passage d’un âge de 

vie à l’autre (baptême, mariage, décès) en milieu rural, Martine Segalen a l’ambition 

d’investir « la période matrimoniale non ritualisée » comme étant « le temps familial par 

excellence73 ». L’hypothèse de l’auteure s’oriente dans le sens de la complémentarité des 

                                                                                                                                                              

contributed and reconstituted over time. Gender divisions are created and maintained through social arrangements 
that, more or less successfully, impose gendered identities on women and men and structure their relations with 
one another ». Bonds of Community : The Lives of Farm Women in Nineteenth-Century New York, New York, 
Cornwell University Press, 1991, p. 3. 

70 Joan W. Scott, « Genre : Une catégorie utile d'analyse historique », dans Le genre de l'histoire, Les 
Cahiers du Grif n°37/38, 1988, p. 126. « Notre objectif, c’est de comprendre l’importance des sexes, des groupes 
de genre dans le passé historique. Notre objectif, c’est de découvrir l’étendue des rôles sexuels et du symbolisme 
sexuel dans différentes sociétés et périodes, de trouver quel était leur sens et comment ils fonctionnaient pour 
maintenir l’ordre social et pour le changer. »  

71 Ibid., p.128. 
72 Martine Segalen, Mari et femme dans la société paysanne, Paris, Flammarion, 1980.  
73 Ibid., p. 12. 
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époux pour l’organisation du travail d’une famille paysanne autarcique74 et non pas dans 

celui de l’autorité de l’un sur l’autre75, bien qu’on remarque une certaine spécialisation 

sexuée des tâches. Sur ce, l’auteure conclut que « la division du travail ne repose que 

rarement sur les questions de force physique, mais plutôt sur le modèle de la distribution des 

rôles, de l’autorité et des responsabilités76 ». On perçoit chez Segalen les prémisses d’une 

définition des rapports de genre en milieu rural. 

Les manifestations des relations de genre dans le milieu agricole sont abordées 

explicitement par Nancy Grey Osterud dans Bonds of Community : The Lives of Farm 

Women in Nineteenth-Century New York. L’objectif de l’auteure est de comprendre la 

signification du genre pour les femmes mariées vivant sur une exploitation agricole du nord-

est des États-Unis dans la deuxième moitié du XIXe siècle77. Il est possible de comprendre que 

le genre détermine les activités du quotidien, assignant par exemple aux femmes le travail 

domestique et le maternage. En plus de ce travail, la femme prend aussi part à la production 

monnayable avec la fabrication du beurre et du fromage dans le contexte de l’intégration des 

exploitations agricoles laitières du nord-est des États-Unis à l’agriculture de marché dans la 

première moitié du XIXe siècle78. Il est également possible de remarquer une division flexible 

du travail79. En effet, les conjoints se rencontrent sur la base du travail quotidien, ce qui 

permet à la femme d’avoir les habiletés nécessaires pour effectuer temporairement les mêmes 

tâches qu’un homme en cas de grands travaux, de maladie ou d’un manque de main-d’œuvre 

masculine80. La collaboration essentielle de la femme de condition modeste à l’économie 

familiale suggère qu’elle est capable d’assumer des responsabilités accrues, voire même 

d’endosser temporairement des rôles masculins.  

                                                        

74 La perméabilité du travail paysan peut se caractériser par des gestes tels qu’un homme aidant à la 
confection et la cuisson du pain tout comme la femme menant l’attelage pendant que son mari conduit la charrue. 

75 Segalen, Mari et femme dans la société paysanne, p. 15. 
76 Ibid., p. 117. 
77  Osterud, Bonds of Community, p. 2. 
78 Ibid. 
79 Ibid., p. 139. 
80 Ibid., p. 150. 
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Julie Néron et Camil Girard81 mettent l’accent sur la vie quotidienne dans le contexte 

rural de Laterrière au Saguenay dans Vie quotidienne et rapport de genre : mutation des 

espaces privé et public. Selon les auteurs, la conception moderne de l’espace public assigné à 

l’homme et le privé à la femme s’avérait beaucoup moins affirmée au quotidien à l’époque 

préindustrielle82, car les conjoints travaillent souvent en coopération étroite. Toutefois, il 

n’est pas rare que le mari s’absente pour gagner un revenu d’appoint dans les chantiers 

d’hiver, contraignant la mère de famille à assumer aussi le rôle de son mari83. Si la double 

tâche des femmes est plus fréquente dans le modèle préindustriel, le monde industriel va 

toutefois accentuer la spécialisation de chacun pour certaines tâches, se basant sur les 

fonctions biologiques de reproduction pour assigner le maternage et le travail domestique aux 

femmes.  

Pour conclure, il semble que le modèle social des genres séparés entre l’espace privé 

et public est moins affirmé dans les milieux agricoles préindustriels, car la collaboration et la 

flexibilité des rôles prévalent dans la plupart des cas. Mais qu’en est-il dans les milieux 

maritimes où les femmes de gardiens de phare ont souvent grandi et évolué ? 

D. Manifestions	
  du	
  genre	
  dans	
  le	
  travail	
  en	
  régions	
  maritimes	
  isolées	
  	
  

Depuis les années 1960, des anthropologues relatent dans leurs recherches une 

division du travail exacerbée entre les sexes et un autoritarisme masculin marqué84. L’étude 

pionnière de Marilyn Porter,“She Was Skipper of the Shore-Crew”. Notes on the History of 

                                                        

81 Julie Néron et Camil Girard, « Vie quotidienne et rapport de genre : mutation des espaces privé et 
public » dans Le Grand-Brulé. Récits de vie et histoire d’un village au Québec. Laterrière, Saguenay, 1900-1960 
sous la direction de Camil Girard et Gervais Tremblay, Sainte-Foy (Québec), Presses de l’Université Laval, 2004. 

82 Ibid., p. 56. 
83 Ibid., p. 59. 
84 Dans les villages côtiers vivant pratiquement uniquement de la pêche, la division du travail est 

extrême selon les anthropologues Faris (1972) et Firestone (1967). Terre-Neuve a diversifié son économie depuis 
le déclin de la pêche à la morue durant les trente dernières années, notamment les secteurs du bois et de la 
construction. Davis (1983) conclut, après une étude de village au Sud-Ouest de Terre-Neuve à la fin des années 
1970, que la division sexuée du travail tend à s’amoindrir. Ce n’est pas une vision qui est partagée par Marilyn 
Porter (1983) qui abonde dans le même sens qu’Ellen Antler (1982) sur les questions du poids économique du 
travail invisible des femmes. En plus d’approfondir la vision d’Antler, l’article de Porter s’avère intéressant sur les 
questions soulevées sur la présence d’une forte culture féminine en milieu maritime.  
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the Sexual Division of Labour in Newfoundland85, a la volonté d’apporter un bémol à 

l’interprétation des relations de genre dans les communautés de pêcheurs à Terre-Neuve. 

Porter avance que le travail de la femme à la maison est fait en continuité avec celui de son 

mari, le pêcheur. En effet, les femmes ont la lourde tâche d’habiller et de nourrir leur foyer. 

Leur contribution est essentielle à la survie de la famille considérant la précarité financière de 

l’industrie de la pêche marchande. Si le travail domestique occupe le quotidien de la femme 

(jardin, ferme, cuisine, couture, transport de l’eau, débitage le bois, etc.), cette dernière 

intègre progressivement un nouveau domaine, celui de la préparation et du séchage du 

poisson86. Sauf dans de très rares cas, la femme est exclue de la pêche, un domaine 

culturellement réservé aux hommes. L’autoritarisme de l’homme, souvent mentionné par les 

anthropologues, s’applique non seulement à la femme, mais aussi aux enfants87. Selon 

l’auteure, cette subordination au père (d’où le travail non rémunéré féminin) fait partie des 

stratégies de survie pour l’unité familiale88. La division des tâches est donc considérée 

comme nécessaire pour limiter le travail au domaine d’activité attribué à chacun89.  

L’étude plus récente de Willeen Kenough, The Slender Thread: Irish Women on the 

Southern Avalon Peninsula of Newfoundland, 1750-186090, nuance l’idée d’une séparation 

stricte du travail en fonction des genres en milieu maritime. L’auteure rejoint les idées de 

Nancy Osterud sur le monde rural au XIXe siècle sur la question de la collaboration entre les 

époux dans le travail quotidien. Bien que le discours officiel propose une séparation très 

stricte entre les activités des femmes et des hommes en milieu maritime, il s’avère qu’il 

existe une flexibilité des rôles lorsque les circonstances saisonnières l’exigent91. Si les 

                                                        

85 Marilyn Porter, « “She Was Skipper of the Shore-Crew”. Notes on the History of the Sexual Division 
of Labour in Newfoundland », Labour/ Le Travail, 15 (printemps 1985), 105-123. 

86 Porter, « “She Was Skipper of the Shore-Crew” », p. 115. 
87 Ibid., p. 117. 
88 Ibid., p. 119. 
89 Ibid., p. 122. 
90 Willeen Kenough, The Slender Thread: Irish Women on the Southern Avalon Peninsula of 

Newfoundland, 1750-1860, New York, Columbia University Press, 2006.  
91 Ibid., "Sexual Division of Labor within Households" dans le chapitre 4, paragraphe 45 et 49,  

<http://www.gutenberg-e.org/keough/kew04.html> (22 mars 2014). Lorsqu’ils traversent les limites de leur sphère 
d’activité habituelle, les femmes et les hommes sont alors vus comme « aidant » leur conjoint ou leur conjointe. 
Les femmes viennent en aide aux hommes pour le séchage du poisson, le goudronnage des toits, etc. Les hommes 
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femmes ne vont pas à la pêche avec leur mari, c’est qu’elles ont déjà beaucoup à faire sur la 

côte92, ce qui rejoint l’idée de Porter sur les stratégies de survie. Point intéressant, ce sont 

plus souvent les femmes qui investissent le domaine des hommes que le contraire, 

notamment lorsqu’ils sont partis à la pêche93. Ainsi, déjà au XIXe siècle dans le milieu 

maritime, on peut remarquer une certaine tension entre le discours officiel reléguant les sexes 

à des activités bien précises et la réalité du couple qui aménage le travail en fonction des 

rythmes de vie et des disponibilités de chacun.   

Bien que cette perspective soit intéressante, il faut se rattacher à la périodisation de 

notre étude, c’est-à-dire le XXe siècle. Il ne faut pas oublier que la pression du capitalisme et 

de l’industrialisation va finir par faire sortir les activités productives de la maison, confinant  

les femmes surtout à des occupations reproductives. Même si les milieux « traditionnels » 

comme ceux de la pêche94 et de l’agriculture vont être affectés plus tardivement, il n’en reste 

pas moins que le discours dominant aura pour effet d’amoindrir la représentation, voire 

même la présence de la collaboration homme/femme dans le travail. Une étude de cas 

intitulée "Separate Worlds : Gender and Domestic Labor in an Isolated Fishing Region95", par 

Peter R. Sinclair et Lawrence F. Felt, propose un portrait de la division du travail et des 

rapports de genre dans la péninsule Nord à Terre-Neuve à l’époque contemporaine. L’étude 

porte plus spécifiquement sur les tâches domestiques accomplies respectivement par les 

femmes et les hommes. À partir d’entrevues, les auteurs utilisent l’approche quantitative96 

pour mesurer le pourcentage d’investissement de l’homme et de la femme pour chacune des 

                                                                                                                                                              

peuvent aider leur épouse avec certaines tâches domestiques comme le lavage et le cirage des planchers.  
92 Ibid., paragraphe 46. L’auteure précise que le tabou voulant que la présence des femmes sur un bateau 

porte malchance ou qu’elles constituent une aberration est non attesté auprès des sources orales interrogées.   
93 Ibid., paragraphe 49. "Women more often assumed men's duties than the reverse, however, and in 

cases of men's absence (for example, at the bank fishery or, less commonly, the seal fishery), women were entirely 
responsible for the management of all family work at home." 

94 “But neither 19th-century England nor the Maritime was characterised by uniform industrial 
development. The economy of the Maritimes Provinces remained complex, varied, often struggling, but it was 
integrated into global trading patterns and influenced by the ideas which accompanied them”. Janet Guildford & 
Suzanne Morton (éd.), Separate Spheres : Women’s Worlds in the 19th-Century Maritimes, Fredericton, 
Acadiensis Press, 1994, p.11.  

95 Peter R. Sinclair et Lawrence F. Felt, « Separate Worlds : Gender and Domestic Labor in an Isolated 
Fishing Region », Canadian Review of Sociology & Anthropology, 29, 1 (février 1992), 55-71. 

96 Ibid., p. 63 et 65. 
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tâches. Les conclusions sont claires. Malgré l’entrée des femmes sur le marché du travail et 

peu importe le salaire qu’elles gagnent, cela a peu d’influence sur le rapport de force avec le 

conjoint dans la distribution des tâches domestique97. Les statistiques démontrent la division 

sexuelle stricte de tâches98. La reproduction sociale des rôles, des rapports de genre et de la 

division du travail semblent donc perdurer malgré les changements opérés entre 1960 et 

199099.  

Ces trois dernières études sur Terre-Neuve éclairent les rapports de genre dans les 

régions maritimes isolées. En bref, même si l’on remarque une culture féminine forte et un 

travail féminin en continuité avec celui du mari, la séparation sexuée des tâches est plus 

stricte dans les familles de pêcheurs vivant dans des conditions précaires pour des raisons de 

survie. Bien que Kenough relève la présence d’une collaboration au sein du couple au XIXe 

siècle dans le milieu de la pêche traditionnelle, celle-ci semble s’amoindrir au XXe siècle. 

Ainsi, l’étude de Sinclair et Felt rapporte la présence d’une division du travail selon les rôles 

sexués pour la période relativement récente des années 1980. La question de la collaboration 

au XXe siècle au sein du couple dans le milieu maritime mériterait sans doute d’être 

approfondie. C’est ce que nous chercherons à le faire avec l’exemple des femmes de gardien 

de phare.  

Pour conclure, l’historiographie nous informe sur plusieurs plans. Au XIXe siècle dans 

le monde agricole et maritime, il s’avère qu’on retrouve la présence d’une collaboration entre 

mari et femme. L’arrivée dans ces milieux de l’industrialisation et du capitalisme de manière 

plus marquée au début XXe siècle réaffirme plus largement la notion de sphères d’activité 

masculine (productive) et féminine (reproductive). Cette notion de sphères séparées semble 

donc s’intégrer plus largement dans le milieu maritime au XXe siècle. Ici, l’influence 

l’environnement se fait peut-être sentir. Les activités de la pêche, un domaine exclusivement 

masculin, amènent déjà l’homme à s’éloigner du foyer durant la saison. Bien que l’on puisse 

remarquer le départ de l’homme pour les chantiers pendant l’hiver dans certaines régions 

rurales, la ferme constitue vraisemblablement un environnement de proximité plus propice à 
                                                        

97 Ibid., p. 57. 
98 Ibid., p. 66. 
99 Ibid., p. 68. 
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la collaboration. Et ce, en dépit des effets de la commercialisation de l’agriculture et du 

développement de l’industrie laitière sur la participation des femmes à l’économie familiale 

pendant la première moitié du XXe siècle100. 

Deux modèles de genre se manifestent dans l’organisation du travail au XXe siècle. Le 

premier, observable dans le monde agricole, est celui d’une spécialisation des activités selon 

le genre incluant aussi la collaboration et une flexibilité des rôles. Le deuxième, perceptible 

dans le monde maritime en région isolée, est celui d’une séparation sexuée plus stricte du 

travail. Il est donc pertinent de chercher à comprendre comment ces modèles s’appliquent à 

l’expérience de travail des femmes de gardiens de phare. Pour ce faire, nous allons explorer 

les liens que l’on peut faire entre collaboration et émancipation féministe. 

E. Collaboration	
  et	
  égalité	
  dans	
  le	
  travail	
  

Avec l’assignation des femmes mariées à l’espace privé dès le XIXe siècle en milieu 

urbain, il se crée progressivement un espace de solidarité et de valorisation féminine selon 

certaines historiennes : «“ [The] Female world of love and ritual” was a source of intimacy 

and support for individual women and provided the basis for distinctly feminine sensibility 

and form of cultural expression101 ». Nancy Grey Osterud conteste l’application de cette 

notion au cadre agricole. Elle affirme qu’au XIXe siècle dans le milieu agricole du nord-est 

des États-Unis, les espaces privé et public s’avèrent beaucoup plus perméables qu’en milieu 

urbain. Le féminisme s’affirme même au sein de ce monde agricole, mais de manière 

différente selon Osterud : « many historians have failed to recognize rural women’s actions 

as feminist because women did not organize separately from men or proclaim that women’s 

and men’s interests were opposed102 ». Bien qu’assujetties aux hommes sur les plans légal et 

matériel, les femmes ont une place essentielle au sein de l’économie familiale en tant que 
                                                        

100 Rachel Caux, L’argent du lait : famille, genre et marché dans la région de Québec, 1870-1930, 
Thèse de doctorat (Études québécoises), Trois-Rivières, Université du Québec à Trois-Rivières, 2012. p. ii et iii.    

101 Osterud, Bonds of Community, p. 5-6. 
102 Ibid., p. 286. Bien qu’inspirante, il faut noter que l’analyse d’Osterud ne s’applique qu’au cas 

étasunien dans une période conscrite. L’application de cette notion à d’autres contextes (québécois notamment) 
n’est pas nécessairement appropriée. Au XXe siècle, les femmes de milieu agricole vont s’affirmer comme des 
partenaires d’entreprise en faisant ressortir leur rôle de collaboratrices autant ici qu’aux États-Unis. Toutefois, au 
Québec, les associations des femmes (cercles de fermières, l’AFÉAS) ne vont pas nécessairement épouser des 
positions féministes sur la scène publique.  
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collaboratrices103. C’est aussi en tant que groupe qu’elles vont se définir, se valoriser et 

s’investir dans la sphère publique afin de créer la structure même de la solidarité du monde 

rural104. Fortes de cette solidarité et de leur collaboration au sein de l’exploitation agricole, 

les femmes vont éventuellement mener le débat sur l’égalité légale entre partenaires 

d’entreprise au cours du XXe siècle105, période caractérisée par la montée des mouvements 

d’émancipation féministes.  

L’affirmation d’égalité entre mari et femme est donc possible au sein d’une relation 

de couple tendant vers la collaboration dans le labeur quotidien. Cette thèse s’affirme dans le 

mémoire de maîtrise de Fiona Marshall106 sur We Keep a Light, l’autobiographie d’Evelyn 

Richardson, une femme de gardien de phare. L’objectif du mémoire de Marshall est de situer 

l’œuvre d’Evelyn Richardson dans la littérature sur les phares et démontrer son importance 

culturelle, littéraire et historique107. Marshall considère que la valorisation de l’expérience 

féminine dans cette autobiographie est l’une des raisons pour lesquelles l’ouvrage se 

démarque. La collaboration entre les époux tient du fait qu’ils ont tous deux une 

responsabilité commune pour la tenue efficace du phare, d’où l’utilisation du pronom We 

dans le titre We Keep a Light. Marshall fait le lien entre collaboration, égalité et féminisme : 

« This implication of equality can be linked to the feminist movement that was already 

forming in the Canadian consciousness before Evelyn’s time but accelerated from the 1920s 

onward108 » Malgré cette dernière affirmation, Marshall reste prudente sur les questions du 

féminisme et de la féminité dans l’autobiographie en énonçant que « Evelyn Richardson’s 

role as a feminist is perhaps not as prominent in the book as her femininity. Her innate 

personal attributes of self-confidence, security, integrity and respect are exuded in a quiet 

                                                        

103 Ibid., p. 2. 
104 Ibid., p. 286-288. 
105 Ibid. 
106 Fiona Marshall, Nova Scotia's Lightkeeping Heritage: An Assessment of the Life and Work of Evelyn 

Richardson, mémoire de M.A. (littérature), Halifax, Université Saint Mary's, 2002. 
107 Ibid., p 1. Selon Marshall, la notoriété de Richardson et l’impact de son œuvre sur la culture maritime 

et sur l’histoire locale ont contribué à faire des phares des éléments à préserver dans le paysage néo-écossais. 
108 Ibid., p. 95-96.  
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manner and delicately revealed throughout her narrative109 ». Pour Marshall, Richardson est 

donc une femme de son temps par son adhésion aux valeurs de la culture féminine du début 

du XXe siècle. Elle se démarque toutefois, car elle valorise une forme de collaboration  

atypique pour une femme de son époque110.  

Pour conclure ce bilan, il est possible de percevoir que l’histoire universitaire n’a pas 

accordé d’importance à l’expérience des femmes de gardien de phare et que si elle est 

abordée par l’histoire populaire, elle est traitée sur une base anecdotique. L’histoire des 

femmes nous permet de comprendre comment saisir l’expérience de ces femmes à travers 

leur quotidien, les grandes étapes de leur vie et leur travail. Sur la séparation des tâches selon 

le sexe, on perçoit davantage l’influence de la norme genrée dans les milieux maritimes, les 

milieux agricoles ayant développé le modèle plus flexible. La question de l’égalité au sein 

d’une relation de travail tendant vers la collaboration est observable dans l’autobiographie de 

Richardson selon l’analyse de Marshall, ce qui ouvre la porte à des comparaisons avec 

d’autres publications similaires écrites par des femmes de gardien de phare111. Comme 

mentionnées par Denise Lemieux et Lucie Mercier, les autobiographies constituent une 

source privilégiée pour saisir les rythmes de la vie que sont le quotidien et les cycles de vie, 

deux cadres d’analyse important en histoire des femmes. Grâce à un cadre d’analyse inspiré 

par l’histoire des femmes, nous avons l’ambition de sortir du traitement anecdotique afin 

d’investir la vie et les aspirations des femmes de gardien de phare.  

III. Problématique et enjeux conceptuels  

Le bilan historiographique a révélé le nombre limité d’études consacrées aux femmes 

de gardien de phare et la pauvreté de leur analyse historique. Pour pallier ce manque et mettre 

de l’avant l’expérience encore peu connue des femmes sur les phares insulaires canadiens, 

nous analyserons six autobiographies concernant la période de 1921 à 1982.  

                                                        

109 Ibid. 
110 Ibid., p. 118. 
111 Si le lien est possible entre l’expérience de Richardson et le modèle de collaboration et 

d’émancipation du monde agricole préindustriel, il ne signifie pas que le modèle maritime ne s’applique pas à ce 
type d’expérience. Comme le mentionne Nancy Osterud, l’application du genre suit plusieurs variantes selon les 
époques. Osterud, Bonds of Community, p. 4. 
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Nous cherchons à connaître le rôle des femmes sur le phare insulaire et leur 

contribution au métier de gardien de phare. Pour ce faire, il faut mieux connaître 

l’autobiographie comme source, le milieu de travail insulaire, le labeur quotidien et 

l’organisation des rapports de genre. D’abord, il faut s’interroger sur les auteures des 

ouvrages du corpus et critiquer le texte en lui-même. Qu’est-ce que l’autobiographie et que 

nous révèle-t-elle sur l’auteure et sur l’expérience au phare ? Dans un deuxième temps, il 

s’avère primordial de questionner en quoi le milieu insulaire est différent du milieu côtier. 

Quelles sont ses particularités et ses contraintes ? Dans un troisième temps, il est pertinent 

d’étudier le travail sur le phare insulaire, plus particulièrement celui des femmes. Quel est ce 

cadre de travail ? Comment le travail féminin en lien avec le labeur domestique et l’éducation 

des enfants s’organise-t-il sur le phare sur une base quotidienne et saisonnière ? Comment le 

travail est-il divisé entre homme et femme ? Est-ce que les cloisons entre le travail des 

hommes et des femmes s’avèrent étanches ou perméables ? Quel modèle adopte le couple 

vivant en milieu isolé ? Se rapproche-t-il plus du milieu agricole ou du milieu maritime 

préindustriel ? Toutes ces questions nous permettront de mieux saisir les rapports de genre 

sur le phare insulaire.  

Pour répondre à notre problématique et aux multiples interrogations qu’elle pose, 

notre étude retient plusieurs concepts et utilise plusieurs méthodes. En premier lieu, nous 

proposerons une critique des sources, qui emprunte certaines notions à l’analyse littéraire. En 

deuxième lieu, nous adoptons le concept du microcosme pour définir le milieu insulaire. En 

troisième lieu, nous définirons les concepts retenus pour l’analyse du travail, c’est-à-dire le 

quotidien comme phénomène de la microhistoire, les cycles de vie et les rapports de genre, 

notamment les deux modèles entrevus dans le bilan historiographique.  

A. Cadre	
  d’analyse	
  littéraire	
  de	
  l’autobiographie	
  	
  

Il faut d’abord clarifier la différence entre le récit de vie et l’autobiographie. Nous 

sommes pleinement conscientes que l’autobiographie n’est qu’un genre précis de récit de vie 

qui implique que l’auteur en soit aussi le personnage principal112. Le concept de récit de vie 

                                                        

112 Philippe Lejeune, Le pacte autobiographique, Paris, Éditions du Seuil, 1975, p. 14-15. Philippe 
Lejeune, spécialiste de l’autobiographie, l’a défini ainsi : « récit rétrospectif en prose qu’une personne réelle fait 
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regroupe un ensemble de documents (biographie, témoignages, mémoires) relatant 

l’expérience personnelle d’un individu, écrits par lui-même ou par un tiers (intervieweur, un 

prête-plume, un proche, etc.). Toutefois, pour alléger le texte, nous allons parfois utiliser le 

terme de « récit de vie » comme synonyme de l’autobiographie. 

Notre cadre d’analyse s’inspire de l’analyse littéraire de l’autobiographie comme 

genre. Nous nous sommes inspirée, entre autres, des analyses d’Helen Buss113 et de Sandra 

Matthews114 sur l’autobiographie féminine. En littérature, l’autobiographie, bien que 

considérée par le public comme un texte référentiel, s’avère en fait un genre primaire de 

roman. En effet, pour les littéraires, l’autobiographie est un genre primaire de fiction 

caractérisé par la construction du mythe personnel115 possédant parfois un registre à vocation 

d’indignation et de dénonciation116. Les procédés narratifs sont similaires dans le roman et 

dans l’autobiographie, ce qui rend l’analyse interne pratiquement identique d’un genre à 

l’autre117.  

Comme dans le roman, les procédés de l’autobiographie créent une illusion du réel et 

donnent un rythme narratif au récit. Ceux-ci ont pour objectif de raconter l’expérience 

humaine de manière vivante et éviter le plus possible de la décrire. Souvent assez courte, la 

description reste indispensable toutefois et prend la forme d’une mise en contexte qui décrit 

                                                                                                                                                              

de sa propre existence, lorsqu’elle met accent sur sa vie individuelle, en particulier sur l’histoire de sa 
personnalité ». 

113 Helen M. Buss, Mapping Our Selves: Canadian Woman’s Autobiography, Montréal/Kingston, 
McGill-Queen University Press, 1993. 

114 Sandra Leigh Matthews, “Bound to Improve”. Canadian Women’s Prairie Memoirs and 
Intersections of Culture, History and Identity, thèse de Ph.D. (littérature), Université de Calgary, 2002. 

115 Buss, Mapping Our Selves, p. 24. Helen Buss considère que les auteures d’autobiographie suivent un 
modèle de valeurs exemplaires et une morale irréprochable. L’exemplarité de l’auteure du récit établit sa 
crédibilité et lui donne droit d’écrire, de publier voire même de dénoncer. 

116 Philippe Lejeune, Je est un autre : L’autobiographie, de la littérature aux médias, Paris, Éditions du 
Seuil, 1980, p. 220. Le lecteur est souvent amené à partager l’opinion de l’auteur face à une situation injuste : « Le 
témoignage informe, il fait vibrer indignation, pitié, révolte, il doit faire réfléchir. Mais son but n’est pas de 
proposer une solution, ni même une explication. Il doit créer un état de sensibilité, et non théoriser ou 
endoctriner ». 

117 Ibid., p. 218. Les procédés narratifs pour donner un effet de réalité (de « vécu ») et accentuer le 
sentiment d’identification du lecteur sont les mêmes que ceux utilisés dans le roman. Pour faciliter l’identification 
du lecteur au personnage principal et à son expérience, l’auteur remet son vécu passé au présent et il se met en 
scène grâce à des dialogues et au monologue intérieur. Le protagoniste écrivain ignore tout de l’univers dans 
lequel il va se projeter : il « vit » cette nouvelle expérience en même temps que le lecteur. 
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les principaux protagonistes ainsi que leur milieu de vie. Par la suite, l’auteur peaufine son 

portrait en actualisant plusieurs procédés donnant un rythme au récit. Un rythme qui donne 

l’illusion du quotidien est celui du journal intime amélioré118. Un autre rythme est aussi 

observé, celui de la narration d’un ensemble « d’anecdotes et de scènes » choisies parmi les 

plus remarquables, similaire au « reportage119 », renouvelées à plusieurs reprises au cours du 

récit afin de garder l’attention du lecteur120. L’important est d’avoir un fil conducteur 

cohérent au sein de l’autobiographie.  

De manière globale, les cycles de vie structurent la trame narrative chronologique de 

l’autobiographie comme l’énoncent Denise Lemieux et Lucie Mercier. Les cycles de vie sont 

les principales étapes qu’une femme traverse au cours de sa vie, ils dictent ses activités et son 

rôle au quotidien : les apprentissages de jeunesse, les sociabilités entourant la formation des 

couples, le rituel du mariage, la naissance comme temps fort de l’existence, le maternage. 

Considérant les mutations du cycle de vie au XXe siècle, il est pertinent d’ajouter quelques 

étapes de vie à cette analyse : la scolarité et le travail avant le mariage121, puis la retraite. 

Avec les avancées de la médecine et la hausse de l’espérance de vie après la Deuxième 

Guerre, la vieillesse n’est plus seulement ponctuée par la maladie, mais aussi par les projets 

souvent initiés après le départ des enfants de la maison et la retraite du conjoint122. Au sein de 

ces cycles de vie s’inscrivent aussi des phénomènes de discontinuité comme la maladie et la 

mort, des évènements brisant le rythme de la vie. À ces cycles de vie s’impose le rythme 

spécifique de la vie en milieu insulaire, caractérisé par les marées, les saisons et surtout 

l’isolement. 

                                                        

118 Ibid., p. 216. Dans certains cas, l’auteur construit une version fictive du journal intime en enlevant 
ses répétitions et en expliquant davantage des points plus obscurs.  

119 Ibid., p. 214. 
120 Ibid., p. 286. 
121 Deux étapes que l’on retrouve dans l’analyse de Denyse Baillargeon, Ménagères au temps de la 

crise. 
122 Aline Charles, Quand devient-on vieille? Femmes, âge et travail au Québec, 1940-1980, Québec, Les 

Presses de l’Université Laval et Institut québécois de recherche sur la culture, 2007. 
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B. Le	
  phare	
  insulaire	
  comme	
  milieu	
  de	
  vie	
  	
  

L’île est un milieu de vie surtout étudié par les chercheurs européens, dont l’une des 

figures de proue est Anne Meistersheim123. Selon cette spécialiste, l’univers insulaire a une 

double connotation. Pour les habitants de la côte, l’île représente une sorte d’utopie, un lieu 

de liberté, où le contact avec la nature est privilégié. Pour les habitants de l’île, celle-ci peut 

devenir une prison permanente où les possibilités sont limitées124. Loin d’être deux 

conceptions séparées, elles se chevauchent dans l’esprit des autobiographes comme nous le 

verrons dans le chapitre deux. Bien sûr, chaque île est unique et se caractérise par une série 

de contraintes qui lui sont propres comme l’énonce Normand Lafrenière :  

Dans ces lieux, les gardiens pouvaient être confrontés à des conditions de vie et de 
travail plus austères [que les phares côtiers], la plupart de ces îles étant inhabitées. À 
l’isolement géographique venaient parfois s’ajouter de sérieux problèmes 
d’approvisionnement en vivres, en bois de chauffage et même en eau potable. 
Certaines îles toutefois permettaient aux gardiens de pratiquer un peu de chasse et de 
pêche, et de cultiver un jardin potager pour subvenir en partie à leurs besoins 
alimentaires.125 

Certaines îles s’avèrent plus hostiles à la vie humaine tandis que d’autres offrent plus 

de possibilités. Toutefois, l’isolement est la caractéristique centrale à toutes les expériences 

insulaires. L’isolement tend à créer un microcosme, une minisociété basée sur la famille qui, 

loin des influences extérieures, peut réorganiser un mode de fonctionnement s’adaptant 

mieux aux contraintes insulaires, comme les rapports de genre dans le travail.  

C. La	
  vie	
  quotidienne	
  et	
  le	
  travail	
  :	
  cadre	
  et	
  outils	
  d’analyse	
  	
  

Pour analyser la vie quotidienne des femmes, il apparaît pertinent d’emprunter un 

cadre d’analyse. Un aspect de la vie quotidienne sera davantage exploité : le labeur. 
                                                        

123 Anne Meistersheim est docteur d'État en Sciences humaines de l'Université de Paris 7-Jussieu. 
Anthropologue et ethnologue spécialiste de la Corse, Anne Meistersheim est chercheure à l'Université Pasquale 
Paoli de Corte et elle a fondé l'Institut du développement des îles méditerranéennes (IDIM). Au cours de sa 
carrière, elle a collaboré à plusieurs recherches sur l’univers insulaire à travers le monde et a publié plusieurs 
ouvrages sur le sujet. 

124 Anne Meistersheim, «    Figures de l’îléité, image de la complexité    », dans Îles des 
merveilles: mirages, miroir, mythe, sous la direction de Daniel Reig, colloque de Cerisy, Paris, L’Harmattan, 
1993, p. 111-112. 

125 Lafrenière, Gardiens de phare, p. 56. 
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Connaissant bien le travail des hommes sur les phares grâce aux recherches antérieures, il 

convient de nous intéresser à celui des femmes dans ce milieu de vie particulier et d’établir  

leur rôle sur le phare.  

Pour ce faire, nous utiliserons le cadre d’analyse proposé par Denyse Baillargeon 

pour le travail domestique : celui-ci s’effectue dans un espace et un lieu de travail, grâce à 

des outils, à une organisation du travail et à l’adoption d’une routine des tâches ménagères. 

Nous adapterons cette grille d’analyse conçue pour les ouvrières montréalaises des années 

1930 à la situation particulière vécue par les femmes en milieu insulaire au XXe siècle. Par 

exemple, pour étudier le cadre bâti où se déroule le travail, nous utiliserons les rapports du 

BEÉFP qui répertorient plusieurs des habitations insulaires. Les analyses de Paul-Louis 

Martin126, de Peter Ennals et de Deryck W. Holdsworth127 ainsi que celles de Peter Ward128 

sur le logis et la cuisine nous seront utiles pour établir des parallèles entre l’habitation côtière 

et insulaire. Nous examinerons aussi les particularités des outils de travail et les effets de 

l’arrivée tardive des technologies domestiques sur l’île. Nous verrons aussi comment le 

travail domestique s’adapte à la vie sur le phare insulaire sur une base quotidienne et 

saisonnière. La période au phare étant caractérisée par la vie conjugale et l’éducation des 

enfants, il est pertinent d’utiliser le concept des cycles de vie développé plus haut.  

Considérant que « l’histoire du quotidien est une microhistoire, c’est-à-dire qu’elle 

étudie les situations historiques dans ce domaine restreint où les gens ont des rapports 

concrets les uns avec les autres, […] notamment entre les deux sexes129 », nous verrons dans 

quelle mesure cela s’affirme dans le travail. En milieu rural, le travail féminin évolue dans 

une sphère perméable au labeur masculin, ce qui n’est pas le cas pour le milieu maritime. En 

                                                        

126 Paul-Louis Martin, À la façon du temps présent : Trois siècles d’architecture populaire au Québec, 
Québec, Les Presses de l’Université Laval, 1999. 

127 Peter Ennals et Deryck W. Holdsworth, Homeplace : The Making of the Canadian Dwelling over 
Three Centuries, Toronto, Presses de l’Université de Toronto, 2002. 

128 Peter Ward, A History of Domestic Space : Privacy and the Canadian Home, Vancouver, UBC Press, 
1999. 

129 Nous nous sommes inspirée de la définition de Néron et Girard (« Vie quotidienne et rapport de 
genre », p. 55.) car elle introduit la notion de genre. Nous sommes consciente qu’il s’agit de l’une des définitions 
existantes sur la notion de microhistoire : voir Carlo Ginzburg et Carlo Poni, « La micro-histoire », Le débat, no 
17, 1981, p.133-136 et Jacques Revel (éd.), Jeux d’échelles. La micro-analyse à l’expérience, Paris, Seuil-
Gallimard, 1996.  
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partant de la réflexion d’Osterud sur l’aspect changeant des rapports de genre, nous 

chercherons à savoir s’il y a une redéfinition de ces rapports au XXe siècle dans le milieu 

spécifique des phares insulaires :  

The norms of conjugal relationship are gender-specific, but both husbands and wives 
are supposed to behave in ways that maintain an orderly household. […] At the same 
time that gender imposed identities on individuals and shapes their interactions with 
one another, the system is riddled with contradictions. […] The constant need to 
discipline deviants makes the artificial character of the system apparent. Every 
generation of young people renegotiates the terms of manhood and womanhood. 
Women do not always directly challenge the dominant gender system and advance 
alternatives […] but women have always struggled to mitigate the inequalities of 
their situation and to improve the quality of their lives.130 

Si le rythme du travail et la flexibilité des rôles diffèrent selon le milieu, nous pouvons donc 

émettre l’hypothèse que ces aspects sont influencés par les particularités du mode de vie sur 

un phare insulaire. Nous adoptons donc une approche causale comme celle proposée par Joan 

Scott. Mais avant de nous pencher sur cette question plus en détail, nous devons d’abord 

présenter les autobiographies de notre corpus. 

IV. Description du corpus autobiographique  

Pour la rédaction de notre rapport pour le stage à Parcs Canada, nous avons utilisé 

l’autobiographie de Mary Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, publiée en 2003, à 

propos de sa vie et de son expérience sur le phare québécois de l’île aux Perroquets entre 

1950 à 1976131. Afin de trouver des sources pour la rédaction de ce rapport de recherche, 

nous avons cherché des témoignages similaires. Grâce à la base de données Vagues de Pêches 

et Océans, nous avons pu identifier quelques autobiographies écrites par des femmes sur leur 

expérience sur des phares. La première fut celle d’Evelyn Richardson We Keep A Light132 

(publiée en 1945) à laquelle nous avons ajouté B… was for Butter and Enemy Craft133 

(publiée post mortem en 1976) pour couvrir la période de 1929 à 1945 au phare de l’île du 

                                                        

130 Osterud, Bonds of Community, p. 4. 
131 Mary Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, Sainte-Foy (Québec), Kavaska, 2003. 
132 Evelyn May Richardson, We Keep a Light, Halifax, Nimbus Publishing, 1995 (1945). 
133 Evelyn May Richardson, B… was for Butter and Enemy Craft, Halifax, Petheric Press, 1976. 
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Bon Portage en Nouvelle-Écosse. Toujours en Nouvelle-Écosse, deux autobiographies ont été 

publiées en 2003 : celle de Maggie B. Boutilier134 Life on Croucher’s Island, pour les années 

de 1921 à 1942 sur le phare de Croucher’s Island, et celle de Billy Budge135 Memoirs of a 

Lightkeeper’s Son sur le phare du Sud-Ouest à l’île Saint-Paul de 1955 à 1960. Inspirée par 

son vécu sur plusieurs phares136 de la Colombie-Britannique entre 1963 et 1982, Flo 

Anderson137 publie en 1998 son autobiographie intitulée Lighthouse Chronicles : Twenty 

Years in B. C. Lights.  

Nous avons décidé de constituer notre corpus à partir d’autobiographies de femmes, 

car cette expérience est peu abordée dans la littérature. L’ajout de l’autobiographie de Billy 

Budge a été considéré comme pertinent, car l’auteur rapporte, à travers son propre retour 

critique sur ses souvenirs d’enfance, l’expérience de son père et de sa mère. Isabelle Bertaux-

Wiame mentionne au sujet de la mémoire masculine que « la famille occupe difficilement sa 

place dans le récit, sauf par l’évocation des souvenirs d’enfance. Le petit garçon raconte la 

vie quotidienne à travers la vie sociale de ses parents138 ». C’est de cette affirmation qu’est né 

l’intérêt de choisir cette autobiographie, racontant l’enfance de l’auteur et la vie de famille à 

l’île Saint-Paul.   

Ce corpus constitué de six autobiographies peut sembler restreint. En effet, la rareté 

des sources concernant les femmes nous oblige à mettre en valeur les témoignages 

autobiographiques. Bien sûr, nous ne considérons pas qu’une seule expérience durant une 

période, comme durant la Deuxième Guerre mondiale, est suffisante pour généraliser à 

l’ensemble des expériences vécues à la même époque dans différentes régions. L’objectif est 

de donner la parole aux femmes sur la vie au phare insulaire et de marquer l’importance 

qu’elles ont eue à ce sujet. Nous espérons que cette première démarche stimulera l’intérêt 
                                                        

134 Maggie B. Boutilier, Life on Croucher’s Island, Tantallon, Glen Margaret Publishing, 2003. 
135 Billy Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son : Life on St.Paul Island, Rockport (Maine), Down East 

Books, 2003. 
136 Lennard Island, Barrett Rocks, McInnes Island, Green Island et Race Rocks Island.  
137 Flo Anderson, Lighthouse Chronicles : Twenty Years in the B.C. Lights, Madeira Park (C.-B.), 

Harbour Publishing, 1998. 
138 Isabelle Bertaux-Wiame, « Mémoires de la vie quotidienne dans une commune de la banlieue 

parisienne ; II - Mémoires de femmes » dans Récit de vie et mémoires : vers une anthropologie historique du 
souvenir sous la direction de Denise Lemieux, Paris, L’Harmattan, 1987, p. 122. 
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pour ce sujet et encouragera des études futures plus approfondies à partir d’autres récits de 

vie, d’entrevues orales ou de mémoires non publiées. Bien que limité, notre corpus nous 

permet néanmoins d’identifier des thématiques (le travail, les rapports de genre, etc.) et 

marquer leur évolution dans le temps. La période traitée par les autobiographies est le XXe 

siècle, plus précisément entre 1921 et 1982, les dates extrêmes du corpus. Ces dates dictent 

donc notre cadre temporel.  

Il s’avère aussi important de faire ressortir les grandes tendances du corpus, à savoir 

les aspects d’homogénéité et d’hétérogénéité. Pour ces femmes, l’écriture autobiographique 

semble avoir été un projet de retraite et toutes ont été publiées ces quinze dernières années. Il 

est fort probable que ces publications s’insèrent dans le contexte d’un soudain regain d’intérêt 

pour le monde des phares sur le point de disparaître. Evelyn Richardson est l’exception 

toutefois : elle a écrit les deux autobiographies à l’étude entre 1938 et 1945. Sauf pour Mary 

Collin-Kavanagh, les auteurs sont originaires du Canada anglais (Nouvelle-Écosse et 

Colombie-Britannique). Mary Collin-Kavanagh et Evelyn Richardson sont d’anciennes 

institutrices139. Flo Anderson enseigne au phare à ses quatre enfants, mais elle ne mentionne 

pas une formation en enseignement. Tous les récits se déroulent sur des phares insulaires. 

Toutefois, les conditions de vie et d’isolement varient énormément selon l’emplacement et 

l’époque. Le milieu de vie qu’est le phare semble le vecteur commun stimulant l’écriture des 

auteurs de notre corpus. L’entièreté de la vie est abordée dans l’autobiographie de Maggie 

Boutiller, Evelyn Richardson et Mary Collin-Kavanagh, mais le récit de vie est concentré sur 

la période vécue sur le phare, le reste étant résumé succinctement. Quant à Billy Budge et à 

Flo Anderson, ils ne rapportent que leur expérience sur le phare, à quelques détails près.  

Ces autobiographies sont le fruit d’un remaniement de souvenirs compilés dans des 

journaux de famille, mais aussi d’un travail littéraire140. Les questions de l’oubli et de la 

censure dans ce type de texte se posent également en matière de critique des sources. Ce 
                                                        

139 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 56. Selon Lemieux et Mercier, 
l’autobiographie devient vers la fin du siècle du XIXe siècle un mode d’écriture pour des auteurs « […] d’origine 
modeste et rurale, marqué par la mobilité sociale au cours de leur vie. Chez les femmes, le trait le plus 
caractéristique de cette mobilité sociale est la présence marquée d’anciennes institutrices, généralement avant le 
mariage. Ce trait n’est pas nécessairement facteur de mobilité sociale, mais il permet d’acquérir certaines habilités 
d’écriture qui facilitent la mise en forme livresque des souvenirs ». 

140 Ibid., p. 41.  
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mode d’écriture demande d’ailleurs un travail de censure accru si on le compare à la 

rédaction de mémoires personnelles141. Souvent perceptibles, ces silences sont toujours plus 

grands dans l’autobiographie publiée. Nous en sommes bien conscientes. Ce sujet sera 

approfondi dans le chapitre deux. 

Les autobiographies restent un mode d’expression voué à l’affirmation de soi. 

Comme pour les sources orales, les autobiographies donnent une voix aux groupes délaissés 

par l’histoire générale, comme le rappelle Leigh Gilmore :  

[la] narration non fictionnelle à la première personne offre une voix aux individus 
historiquement réduits au silence et marginalisés, qui entrent ainsi dans un labyrinthe 
de l’histoire et du discours pour s’approprier, souvent à la dérobée, […] du modèle 
produisant une subjectivité textuelle : le je autobiographique.142 

D’où l’intérêt des autobiographies féminines pour combler ce champ encore peu exploré de 

l’histoire des phares. Avant de pouvoir utiliser concrètement ces sources, il est essentiel de 

présenter les outils méthodologiques qui nous permettent d’analyser et d’organiser par la 

suite notre démonstration.  

V. Méthodologie et plan 

Pour l’analyse de ce corpus, nous avons élaboré une grille d’analyse thématique dont 

il est important expliquer la structure. Les cycles de vie et le quotidien sont les deux concepts 

centraux. Les cycles de vie, en tant que trame de fond de l’autobiographie, retracent les 

étapes de la vie d’une femme : les rituels de vie entourant les passages ponctués par les rites 

religieux comme le baptême, le mariage, les funérailles, mais aussi le portrait tracé de 

l’enfance (milieu social de la famille, anecdotes, éducation, apprentissage des arts ménagers), 

les premières amours et la rencontre avec le futur époux, la préparation à la première 

naissance, le maternage et l’éducation des enfants, le départ des enfants de la maison, les 

projets de retraite, etc. Les épreuves de la vie comme les maladies et les décès font aussi 

partie de notre grille. Nous cherchons aussi à savoir quand le phare devient le milieu de vie 

                                                        

141 Buss, Mapping Our Selves, p. 24. 
142 Rachel Sauvé, « Inversion et distorsion dans les mémoires de Mme de Staal Delaunay », dans La 

parole mémorielle des femmes, sous la direction de Lucie Hotte et Linda Cardinal, Montréal, Éditions du remue-
ménage, 2002, p. 85. 



37 

de la famille. Le moment choisi pour écrire ces mémoires et la motivation derrière cette 

initiative sont aussi des facteurs relevés dans notre grille.  

La thématique de la vie quotidienne privilégie le travail. En tant que microhistoire, la 

vie quotidienne investit le temps non ritualisé où l’homme et de la femme se rencontrent. 

Nous allons déterminer si le milieu insulaire et le phare ont une incidence sur le travail de la 

femme et ensuite interroger les sources sur les manifestations du genre dans l’organisation du 

travail. Premier sujet de l’autobiographie féminine, le travail domestique s’effectue dans un 

espace (île) et un lieu de travail (la maison-phare ou la maison à proximité du phare), grâce à 

des outils (appareils et commodités), à une organisation du travail (saisons, température et 

organisation hebdomadaire) et à l’adoption d’une routine des tâches ménagères. Nous allons 

aussi retracer comment les femmes parlent du métier de leur mari, dans quelle mesure celui-

ci demande la collaboration de la conjointe. Cette grille est un outil permettant de retracer 

rapidement l’information qualitative contenue dans les autobiographies et de la regrouper aux 

fins d’analyse.  

Le cheminement de notre analyse est développé en deux chapitres distincts. Le 

chapitre deux étudie deux aspects essentiels : l’autobiographie en tant que source et le phare 

insulaire comme milieu de vie. Après une présentation succincte des auteures du corpus, nous 

entrons en matière avec l’analyse interne comparée des autobiographies : les motivations 

derrière l’écriture, la posture de l’auteure, la structure et le style du récit et finalement, les 

silences autobiographiques. La deuxième partie du chapitre deux se consacre à bien définir le 

phare insulaire. Après une mise en contexte générale sur le sujet, nous initierons notre propos 

avec les premières impressions des femmes à leur arrivée sur l’île. Pour définir l’isolement 

relatif des occupants de l’île, nous développerons notre propos sur les facteurs qui 

contribuent à la réclusion de la famille sur l’île et ceux qui favorisent le lien avec le monde 

extérieur. Avec cette mise en place, il est alors possible de questionner les sources sur le 

labeur en milieu insulaire et sur l’organisation du travail entre mari et femme. 

Le troisième chapitre étudie en profondeur le quotidien des femmes sur le phare 

insulaire, plus particulièrement sous l’optique du travail. La première partie se penche sur le 

cadre de travail des femmes, c’est-à-dire l’île, le phare et l’habitation qui s’y rattache. Nous 

poursuivons notre propos sur le lieu principal du labeur quotidien : la cuisine. Nous verrons 
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également comment les outils (les appareils) et les moyens (accès à l’eau et aux technologies 

modernes) pour effectuer le travail sont utilisés et comment ils vont se transformer au cours 

du XXe siècle. Dans un deuxième temps, nous allons mettre l’accent sur le quotidien type des 

femmes sur le phare, qui se modifie au gré des saisons. Le travail domestique se révèle sous 

plusieurs formes : l’alimentation, l’habillement et le ménage. La famille est le centre réel des 

préoccupations féminines durant la période au phare, notamment le cycle de vie en lien avec 

le maternage des enfants, de la naissance jusqu’au moment de leur départ du phare insulaire. 

Via l’influence de la relation de genre sur la reproduction sociale chez les enfants, nous 

aborderons le cœur de notre analyse : le modèle particulier approprié par le couple dans le 

travail sur le phare insulaire.  

 



Chapitre 2 

L’autobiographie et la représentation :  

analyse littéraire et étude du milieu de vie insulaire 

L’autobiographie est une fenêtre qui nous permet d’observer l’expérience humaine. 

Avant de plonger dans le cœur de notre sujet, il nous semble important de souligner les deux 

caractéristiques principales de notre corpus. L’autobiographie est une source peu utilisée et 

peu étudiée en histoire. De plus, les autographies retenues portent sur un sujet marginal et 

aussi peu étudié, le phare insulaire. Dans ce chapitre, nous allons donc chercher à cerner les 

caractéristiques spécifiques de l’autobiographie et les traits distinctifs du phare insulaire. En 

premier lieu, il convient de présenter un court résumé de la vie de chacune des écrivaines. 

Nous poursuivrons par une analyse comparée de leurs textes pour cerner les motivations 

d’écriture, la posture de l’auteure en tant que protagoniste principale, la structure, le contenu, 

le style et enfin les silences autobiographiques. Par leurs écrits et les procédés utilisés, ces 

cinq femmes nous permettent de pénétrer dans un monde particulier, celui des phares 

canadiens au XXe siècle. L’un des motifs central de l’autobiographe est d'éclairer le public 

lecteur sur cet environnement particulier que constitue le phare insulaire. Nous verrons leurs 

premières impressions à leur arrivée au phare et comment elles apprivoisent, au gré des jours, 

leur environnement et l’isolement qui le caractérise. Notre objectif est d’avoir à la fin de ce 

chapitre une meilleure compréhension générale de ce genre autobiographique et de la vie 

insulaire. Il s’agit ici de poser les balises nécessaires pour le chapitre trois où nous étudierons 

le rôle des femmes sur le phare, c’est-à-dire leur labeur quotidien et leur contribution au 

métier de gardien. Avant d’entrer dans le vif du sujet avec la présentation des auteures, il 

apparaît d’abord utile de rappeler la position géographique des phares à l’étude.  

I. Avant-propos : aperçu des environnements géographiques 

Les neuf phares évoqués dans les autobiographies se trouvent sur les côtes Est et 

Ouest du Canada. Maggie Boutilier, Evelyn Richardson, Edith Budge et Mary Collin-

Kavanagh vivent sur des phares sur la côte Atlantique tandis que Flo Anderson a eu 
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l’occasion de vivre sur cinq stations du littoral Pacifique. La carte ci-dessous identifie leur 

emplacement approximatif1. 

 

 

Figure 2.1. Emplacement approximatif des phares cités dans les autobiographies de Maggie Boutilier (Croucher’s 
Island), Evelyn Richardson (Île du Bon Portage), Mary Collin-Kavanagh (Île aux Perroquets), Flo Anderson 
(Green Island, Barrett Rocks, McInnes Island, Lennard Island et Race Rocks) et Edith/Billy Budge (île St-Paul). 
Source : UQAM 2013/M.B.D. 

 

II. Présentation des auteures  

Si nous classons chronologiquement les auteures, nous remarquons que ces femmes 

sont issues de deux générations successives. À l’orée du XXe siècle naissent Mme Maggie B. 

Boutilier (1898) et Mme Evelyn Richardson (1902). Une vingtaine d’années plus tard, en 

1924, Mme Mary Collin-Kavanagh et Mme Flo Anderson voient le jour. La cinquième 

                                                        

1 Pour plus de précisions, veuillez noter que l’on trouve les latitudes et les longitudes exactes de chacune 
des stations de phares sur les figures 2.2 à 2.6. 
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femme, Edith Budge, nous est présentée dans le récit de Billy Budge, une source 

complémentaire. C’est donc à travers les yeux de son fils que nous connaissons cette femme. 

À quelques années près selon nos estimations, elle appartient aussi à cette deuxième 

génération. Suivant cet ordre chronologique, la vie de ces femmes sera présentée à travers de 

brèves biographies.  

A. Maggie	
  Boutilier,	
  Croucher’s	
  Island,	
  Nouvelle-­‐Écosse,	
  1898-­‐1986	
  

Née en 1898 sous le nom de Maggie Beatrice Slauenwhite, notre première écrivaine a 

grandi dans le village de Tantallon dans le comté d’Halifax. Issue d’une famille de treize 

enfants, elle termine ses 

études à douze ans pour 

travailler à la maison 

familiale. À quatorze ans, 

Maggie devient salariée en 

s’occupant de nouveau-nés 

pour huit dollars par semaine. 

La même année, le père de 

Maggie décède acciden-

tellement à la scierie où il 

travaille. Éprouvant des 

difficultés financières, la mère 

de Maggie quitte la Nouvelle-

Écosse avec ses enfants pour 

séjourner chez des membres 

de la famille aux États-Unis. Âgée de 15 ans, Maggie travaille alors comme cuisinière et 

femme de ménage au Lily Bay House à Moosehead Lake dans l’état du Maine. Lors d’un 

séjour en 1917 dans son village natal, elle rencontre Wenthworth Willis Boutilier, marin et 

futur soldat, à une danse. Ils se marient six mois plus tard, le 13 avril 1918. Son époux part 

ensuite pour le front. Revenu en mai 1919 blessé et fragilisé psychologiquement, Wentie 

n’est plus le même écrit l’auteure : « He returned home a stranger – the horrors of war had 

Figure 2.2. Croucher’s Island (44°38’28” N / 63°57’26” W) 
Source : UQAM 2013/M.B.D. 
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left their imprint. […] It is little wonder he lived out his days in ill health and melancoly2 ». 

Malgré les difficultés à réintégrer la vie civile, son statut de vétéran lui permet d’obtenir une 

charge de gardien de phare à Croucher’s Island. Le couple se met d’accord pour un essai d’un 

an. Ils s’installent donc à la maison-phare de Croucher’s Island au printemps 1921 avec leurs 

deux filles qui sont bébés à l’époque. Durant la période au phare, le couple a trois autres 

enfants, deux garçons et une fille. En ordre d’âge, l’aînée est Ethel, suivie de Geraldine 

(Dean), de Bertham (Bert), de Wayne et finalement de Joyce, la cadette. Les vingt-trois 

années sur Croucher’s Island sont caractérisées par la naissance et le maternage de leurs 

enfants, de nombreux projets (l’élevage de poules, poulets et bovins ; l’achat d’une ferme à 

Indian Point ; l’entretien d’une ferme sur île Miscou ; la pêche marchande ; le soin des 

rescapés, etc.), mais aussi par la maladie. C’est d’ailleurs pour des raisons de santé qu’en 

1944, Wentie et Maggie quittent le phare pour s’installer à Indian Point sur une petite 

exploitation agricole. Malgré son état de santé déclinant, Wentie garde un œil sur le phare de 

Croucher’s Island en échange d’une petite compensation. Toutefois, sans la présence 

constante d’un gardien sur l’île, leurs possessions sont volées et le phare est vandalisé à 

maintes reprises. Quelques années plus tard, le phare est finalement démoli. Le couple 

déménage en 1954 au village natal de Maggie à Tantallon. Wentie décède en 1972. Maggie 

écrit ses mémoires entre 1981 et 1985. L’auteure décède l’année suivante en 1986 à l’âge de 

88 ans des suites d’une infection. C’est en 2003 que la publication du manuscrit est rendue 

possible grâce à la contribution de sa fille cadette Joyce. 

B. Evelyn	
   Richardson,	
   Île	
   du	
   Bon	
   Portage	
   (Outer	
   Island),	
   Nouvelle-­‐Écosse,	
   1902-­‐

1976	
  

Evelyn May Fox est née en 1902 sur Emerald Isle3, près de Shag Harbour dans le 

comté de Barrington en Nouvelle-Écosse. Issue de familles de gardiens de phare4, elle a 

                                                        

2 Maggie Boutilier, Life on Croucher’s Island, Tantallon, Glen Margaret Publishing, 2003, p. 12-13. 
3 Aussi désignée sous le nom de Stoddart Island. 
4 Son grand-père et son arrière grand-père paternels étaient gardiens au phare du Cap Fourchu et son 

grand-père maternel était gardien à Stoddart Island. Fern Mackenzie, « Benchmark Report 05-212 », Outer Island 
(Bon Portage) Lightstation (FRP 2295), Lighthouse, Two Former Keeper’s Residences, Bon Portage Island, Nova 
Scotia, Gatineau, Federal Heritage Building Review Office/Bureau d’examen des édifices fédéraux du patrimoine, 
Parcs Canada, 2005, p. 2. 
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l’occasion de fréquenter ce milieu depuis son plus jeune âge. Son père est instituteur à l’île du 

Cap au Sable où elle grandit. Evelyn fréquente l’Halifax Academy puis l’université Dalhousie 

et devient institutrice. Peu attirée par le mariage, Evelyn exerce sa profession pendant 

quelques années et entretient des projets de voyage. 

 

Toutefois, la rencontre de 

Morrill Richardson5 change le 

cours de son existence. Ils se 

marient en 1926 sur Emerald 

Isle, voisine de l’île du Bon 

Portage (Outer Island) où ils 

passeront l’essentiel de leur 

existence commune. 

D’ailleurs, ils achètent cette île 

avec l’intention de s’y installer 

un jour, car, au moment de 

leur mariage, la charge de 

gardien de phare est occupée. Ils vivent quelques années au Massachusetts, période durant 

laquelle naît leur première fille, Anne. Le couple entretient le rêve de revenir en Nouvelle-

Écosse et d’obtenir la charge de gardien de phare lorsqu’elle sera vacante. C’est en 1929 que 

leur rêve se concrétise. Les débuts sont difficiles à l’île considérant la crise économique, la 

précarité financière du jeune couple et les problèmes de santé d’Evelyn (une septicémie). Au 

fil du temps, Evelyn s’adapte à cette vie rustique et isolée à la maison-phare. Le travail 

ménager, le maternage et l’éducation des enfants, le maniement des aides à la navigation et 

les travaux agricoles font partie de son quotidien. Deux enfants naissent au phare, un garçon, 

Laurie, et une fille, Betty June. Le maternage étant moins exigeant au fil des années, 

l’écriture devient progressivement une occupation importante pour Evelyn, notamment après 

                                                        

5 Voir annexe C., figure C.5., p.155, pour une photographie du couple Richardson.  

Figure 2.3. Île du Bon Portage (43°28’10” N / 65°44’59” W). 
Source : UQAM 2013/M.B.D. 
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le départ aux études de sa fille aînée Anne en 19426. En 1945, elle publie ses mémoires 

intitulées We Keep A Light, essai autobiographique pour lequel elle recevra la même année le 

prestigieux prix du Gouverneur général. Peu après la réception du prix, leur fils Laurie 

décède à l’âge de 18 ans des suites d’un cancer. Il s’agit d’une dure épreuve pour le couple. 

La mort de leur seul fils éteint l’espoir d’une succession masculine au poste de gardien de 

phare. Le couple décide finalement de demeurer sur l’île notamment grâce à l’apport d’un 

assistant rémunéré par le gouvernement. 

Evelyn continue sa carrière d’écrivaine en publiant des essais autobiographiques et 

des œuvres de fiction, dont une réédition de We Keep a Light en 1955. Après trente-cinq ans 

de vie sur l’île du Bon Portage, le couple se retire pour s’installer près de la ville de 

Barrington en Nouvelle-Écosse en 1964. Evelyn décède en 1976 à l’âge de 74 ans. Peu après 

son décès, un de ses essais autobiographiques, B... was for Butter and Enemy Craft, écrit 

durant la Deuxième Guerre mondiale, est publié à titre posthume. Depuis 1977, la Fédération 

des écrivains de la Nouvelle-Écosse octroie chaque année le Evelyn Richardson Non-Fiction 

Award, la plus haute distinction attribuée à un auteur néoécossais pour un essai littéraire7. 

Auteure prolixe et renommée8, Evelyn Richardson laisse sa marque dans la mémoire néo-

écossaise et dans la toponymie régionale9.  

C. Mary	
  Collin-­‐Kavanagh,	
  île	
  aux	
  Perroquets,	
  Québec,	
  1924-­‐2008.	
  

La troisième auteure est la seule francophone et Québécoise du corpus. Avant-

dernière d’une famille de neuf enfants, Mary Collin est née en 1924 à Longue-Pointe de 

Mingan sur la Côte-Nord. Son père, Joseph Collin, pratique successivement les occupations 

de chasseur, pêcheur, marchand général, commerçant de fourrure et juge de paix. Sa mère, 

Adélaïde Jourdain, est opératrice de télégraphie de 1927 à 1950. C’est en 1938 que Mary 

                                                        

6 Evelyn Richardson, B… was for Butter and Enemy Craft, Halifax, Petheric Press, 1976, p. 106-107. 
7 Writers’ Federation of Nova Scotia, Evelyn Richardson Non-Fiction Award <http://writers.ns.ca/wfns-

book-prizes/evelyn-richardson-non-fiction-award.html > (3 avril 2013). 
8 En 2002, Fiona Marshall consacre à Evelyn Richardson et à son œuvre un mémoire de maîtrise en 

études littéraires : Nova Scotia's Lightkeeping Heritage: An Assessment of the Life and Work of Evelyn 
Richardson, mémoire de M.A. (littérature), Halifax, Université Saint Mary's, 2002. 

9 Ibid., p. 81. 



45 

entreprend ses études à l’École normale des Sœurs de la Charité à Havre-Saint-Pierre. En 

1944, elle est dirigée par la directrice du couvent vers la carrière d’institutrice. Après des 

interruptions d’études en 1938, en 1942 et en 1944, elle parvient finalement à terminer son 

parcours scolaire en 1945.  

Pendant cinq ans, Mary est institutrice au canton Arnaud près de Sept-Îles, à Moisie 

et à Longue-Pointe. C’est à la messe de minuit en 1948 à Longue-Pointe que la jeune femme 

rencontre pour la première 

fois Robert Kavanagh. Ce 

jeune gardien de phare a été 

récemment recruté pour 

travailler à l’île aux 

Perroquets à l’ouest de 

Longue-Pointe. Le couple se 

marie le 29 juin 1950. Peu 

après, Mary déménage au 

phare où elle apprend à 

apprivoiser son nouvel 

environnement avec l’aide de 

sa belle-mère, Ida Gleeton, et 

de sa tante Élise, son oncle 

Richard étant le premier assistant de Robert. Arrivée à une période de changements à l’île, 

elle est témoin des dernières années de la vieille maison-phare construite en 1888 et de la 

construction des habitations et de la tour du phare en 1950-51, toujours présents sur le site de 

la station aujourd’hui10. 

Le couple a cinq enfants dans les huit années suivant le mariage : Pierre-Irénée 

(1951), Jean-Marc (1952, décédé accidentellement en 1962), Charles (1956), Danielle (1957) 

et Johane (1958). Le couple réside à deux endroits, au phare et à une résidence à Longue-

Pointe. Robert demeure au phare pour la saison de navigation d’avril au début janvier. Les 
                                                        

10 Voir annexe B, figures B.4 et B.5, p. 144-145, pour voir l’évolution de la station de l’île aux 
Perroquets entre 1890 et 2010. 

Figure 2.4. Île aux Perroquets (50°13’15” N / 64°12’22” W) 
Source : UQAM 2013/M.B.D. 
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sept premières années, Mary habite sur la station en compagnie de son mari et de ses enfants 

de mai à novembre/décembre. Vers 1957, elle s’installe sur la côte durant la période scolaire 

pour que ses enfants puissent fréquenter l’école sur une base régulière. À la fin des classes en 

juin, elle retourne au phare avec les enfants pour la saison estivale. Vers 1966, lorsque les 

enfants sont plus vieux et demandent moins d’attention, Mary a plus de liberté pour des 

activités professionnelles et elle ne passe que les fins de semaine de l’été au phare. En mars 

1976, Robert prend sa retraite de son métier de gardien de phare pour des raisons de santé. 

Au même moment, Mary délaisse ses activités professionnelles et entreprend avec son mari 

quelques voyages. L’écriture de ses mémoires se déroule entre 1994 et 1998. Robert décède 

en janvier 1995 et Mary en 2008.  

D. Flo	
  Anderson,	
   Lennard	
   Island,	
   Barrett	
   Rocks,	
  McInnes	
   Island11,	
  Green	
   Island	
   et	
  

Race	
  Rocks,	
  Colombie-­‐Britannique,	
  1924-­‐…	
  

Contemporaine de Mary Collin-Kavanagh, Flo Anderson est née en 1924 à Victoria 

en Colombie-Britannique. Elle est mariée à Trevor Anderson, un militaire de carrière. De 

retour à la vie civile en 1961, Trev est peu séduit par les stress de la vie quotidienne à 

Vancouver. Il accepte immédiatement l’offre du ministère des Transports pour devenir 

gardien de phare junior. Peu familier avec le milieu des phares, le couple choisit Lennard 

Island près de Tofino sur l’île de Vancouver, pour sa proximité avec la côte en cas d’urgence 

médicale. Lors de leur départ pour Lennard Island en décembre 1961, leurs quatre enfants 

sont âgés respectivement de 16 ans (Garry), de 14 ans (Stan) de 12 ans (Beth) et de 4 ans 

(Adrienne). Avec son mari et ses enfants, Flo vivra sur quatre stations de phare en cinq ans 

(Lennard Island, Barrett Rocks, McInnes Island et Green Island) avant de se fixer à Race 

Rocks près de Victoria.  

Lennard Island (1961-63) est un choc et une expérience initiatrice plutôt difficile : 

une maison mal isolée et piètrement équipée, des conflits larvés avec le gardien senior, un 

congédiement après de fausses déclarations, etc. Le conflit se règle finalement en faveur de 

Trev mais, éprouvés, ils décident de recommencer à neuf ailleurs. À Barrett Rocks (1963), la 

                                                        

11 Veuillez noter que McInnes Island est parfois orthographiée avec un « i » (McInnis Island). Nous 
avons choisi l’orthographe qui est la plus souvent utilisée (McInnes) et l’avons uniformisée dans le texte.   
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situation s’améliore, l’habitation est fraîchement construite. Leur deuxième garçon, Stan, 

entre comme pensionnaire à l’école secondaire de Prince Rupert. Toutefois, la station vient 

d’être automatisée et requiert peu d’attention du gardien, ce qui motive un nouveau départ. 

À McInnes Island (1963-64), c’est Beth qui part en externat. Des tensions 

réapparaissent entre la famille et les autres employés du phare, mais de manière moindre qu’à 

Lennard Island. Cela les incite 

néanmoins à changer pour une station 

où Trev pourrait être gardien senior. 

C’est le cas à Green Island (1964-

66). Malgré un logis neuf et en bon 

état, les conditions de vie et de travail 

s’avèrent plus rudes qu’ailleurs. En 

effet, le vent et les marées 

transforment l’île en véritable bloc de 

glace en hiver forçant ainsi la famille 

à être cantonnée à l’intérieur pour la 

saison. Éprouvé par l’isolement et les 

conditions difficiles, Trev accepte un 

poste de gardien senior à Race Rocks 

en 1966, endroit qui devient leur 

véritable port d’attache12. Durant les 

seize années suivantes à Race Rocks, 

le couple voit partir la dernière de 

leurs filles en externat et assiste à la 

naissance de leurs petits-enfants. 

Militants pour une protection accrue 

de la faune marine du détroit de Juan 

de Fuca, Flo et Trev encouragent 

                                                        

12 Voir annexe B, figures B.6 et B.7, p. 146-147, pour voir l’évolution de la station de Race Rocks entre 
1940 et 2012. 

Figure 2.5. Localisations des stations en Colombie-Britannique. 
Green Island (54°34’ N / 130°42’ W) 
Barrett Rocks (54°15’ N / 130°21’ W) 
McInnes Island (52°16’ N /128°43’ W) 
Lennard Island (49°7’ N / 125°55’ W) 
Race Rocks (48°18’ N / 123°32’ W) 
Source : UQAM 2013/M.B.D. 
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vivement les étudiants du collège Pearson à inciter le gouvernement à nommer la région 

marine entourant Race Rocks comme zone protégée. Le projet prend forme en 1980 avec la 

création de la Réserve écologique de Race Rocks. En 1982, Trev prend sa retraite. En 1983, 

le couple part en voyage à travers le monde sur un voilier, le Wawa, un bâtiment qu’ils ont 

eux-mêmes construit. Pendant treize ans, le couple navigue dans le Pacifique et visite de 

nombreux endroits tels que les îles Fiji et la Nouvelle-Zélande. En 1995, ils reviennent et 

s’installent à Sidney en Colombie-Britannique. C’est à ce moment que Flo Anderson rédige 

ses mémoires, publiées en 1998 sous le titre de Lighthouse Chronicles : Twenty Years in the 

B.C. Lights. Vivant maintenant à Victoria, le couple a revisité la station de Race Rocks en 

août 201113. 

E. Edith	
  Budge,	
  via	
  Billy	
  Budge,	
  Île	
  Saint-­‐Paul,	
  Nouvelle-­‐Écosse,	
  1948-­‐…	
  

C’est à travers le seul auteur 

masculin, Billy (William) Budge, que 

nous connaissons Edith, sa mère. Billy 

est né en 1948 à Neil’s Harbour en 

Nouvelle-Écosse. En 1955, il est âgé 

de sept ans lorsqu’il déménage avec 

son père Freddy Budge, sa mère Edith 

et sa jeune sœur Ina sur le phare du 

Sud-Ouest à l’île Saint-Paul14. Cette 

île, très isolée et témoin de nombreux 

naufrages historiques, est située au 

centre du détroit de Cabot au nord de 

la Nouvelle-Écosse. Pour Billy, c’est 

une grande aventure qui commence. 

                                                        

13 Pearson College UWC, « Race Rocks : Profile – Trev et Flo Anderson, connection with Pearson 
College 1976-1982 », racerocks.com, 2011, <http://www.racerocks.com/racerock/history/rrkeeper/rr66-
82/anderson.htm> (19 octobre 2012). 

14 Voir l’annexe B, figure B.8 et B.9, p. 148-149, pour voir des photographies du phare du Sud-Ouest et 
de l’habitation, ainsi que l’annexe C, figure C.9, p. 159, pour une photographie de la famille sur le tracteur. 

Figure 2.6. Phare du Sud-Ouest, île St. Paul (47°12’10” N / 
60°9’03”W). Source :UQAM 2013/M.B.D. 
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Le jeune garçon s’acclimate rapidement à la vie sur ce phare très isolé, un environnement 

sans contrainte qui lui permet de s’épanouir et de pratiquer des activités très variées : la 

chasse, la conduite de tracteur, les glissades dans la neige, le travail avec son père, etc. Pour 

sa mère, l’acclimatation est plus difficile. Ses appréhensions à venir s’installer à l’île sont 

grandes. Aussitôt arrivée, son réflexe est de vouloir quitter immédiatement. Elle finit par y 

rester toutefois et à s’y acclimater, même si l’isolement prend un aspect cruel et injuste 

lorsque la maladie frappe. Son père se réalise dans son travail de gardien et cet 

environnement le prédispose à partager ses connaissances et ses loisirs avec son fils. Sur l’île, 

les membres de la famille sont interdépendants, notamment lorsque les difficultés 

surviennent. Tous s’unissent à la tâche lorsqu’une fois la lampe du phare s’enflamme et qu’ils 

doivent la démonter et la remonter manuellement. Toutefois, l’isolement finit par avoir raison 

de la famille. C’est en 1960 que des problèmes liés à l’instruction des enfants poussent le 

père chercher un nouvel emploi de gardien plus près d’une école. Fortement troublé par son 

départ de l’île, Billy prend des années à se réhabituer au cadre de la vie en société. Il termine 

l’école secondaire en 1966. Il occupe plusieurs postes à Maritime Telephone jusqu’à sa 

retraite en 1998. C’est à ce moment qu’il écrit un essai autobiographique sur son enfance sur 

l’île Saint-Paul. Père de trois enfants, il habite Ingonish en Nouvelle-Écosse. 

De ces cinq auteures naissent donc six15 publications aux titres évocateurs Life on 

Croucher’s Island16, We Keep a Light17, B... was for Butter and Enemy Craft18, Femme de 

gardien de phare19, Lighthouse Chronicles : Twenty years in the B.C. Lights20 et Memoirs of 

                                                        

15 Deux des livres d’Evelyn Richardson étudiés ici : We Keep a Light (la deuxième édition amplifiée de 
l’épilogue Ten Years Later de 1955) et B... was for Butter and Enemy Craft (1976) se suivent chronologiquement 
et couvrent globalement la période de 1902 à 1955, bien qu’ils se concentrent davantage sur la période de 1929 à 
1945. Bien que notre intérêt se concentre sur le premier, B... was for Butter permet de compléter le propos sur la 
période de la Deuxième Guerre mondiale. Nous allons donc traiter surtout son œuvre centrale et compléter avec 
son essai posthume. 

16 Boutilier, Life on Croucher’s Island. 
17 Evelyn May Richardson, We Keep a Light, Halifax, Nimbus Publishing, (1945) 1995. 
18 Richardson, B…was for Butter. 
19 Mary Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, Sainte-Foy (Québec), Kavaska, 2003. 
20 Flo Anderson, Lighthouse Chronicles : Twenty Years in the B.C. Lights, Madeira Park (C.-B.), 

Harbour Publishing, 1998. 
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a Lightkeeper’s Son : Life on St.Paul Island21. Ce genre d’ouvrage écrit par des gens 

d’origine modeste attire un public nostalgique vivement intéressé par des modes de vie 

traditionnels maintenant disparus22 tel que le milieu des phares. Un même type de source, 

l’autobiographie, sur un sujet commun, la vie sur un phare, permet de faire une analyse 

comparée. Comme le mentionnent Denise Lemieux et Lucie Mercier sur l’approche 

biographique, « […] les sociologues ne sauraient pourtant s’arrêter à l’étude du singulier ou à 

la contemplation esthétique des récits, sinon pour en extraire par la comparaison des 

similarités susceptibles de révéler l’insertion de chaque personne en des médiateurs du 

social23 ». 

III. L’auteure face à son texte : analyse comparée  

Ces récits à propos de neuf phares canadiens de 1921 à 1982 sont le fruit d’un travail 

de cristallisation de la mémoire. Pour bien comprendre ce processus complexe, il est 

nécessaire d’appréhender plusieurs aspects de l’écriture des auteures à savoir leurs 

motivations, leur posture, la structure de leur récit, les silences autobiographiques. Nous 

pourrons ensuite d’étendre notre réflexion sur le milieu des phares canadiens et les 

perceptions des auteures à leur égard. 

A. Les	
  motivations	
  d’écriture	
  

« The lightkeeper’s life isn’t for the weak in mind or romantic in ideals, says Flo 

[Anderson], differentiating between the image of aspiring lightkeepers gazing dreamy-eyed at 

the ocean waiting for divine inspiration, and those who could seriously commit to a 

physically and emotionally demanding life24 ». Si la vie sur un phare est la source 

d’inspiration des auteures, la motivation première est de partager une expérience peu connue 

et souvent stéréotypée. Evelyn Richardson, la seule des auteures à écrire lorsqu’elle habite le 
                                                        

21 Billy Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son : Life on St.Paul Island, Rockport (Maine), Down East 
Books, 2003. 

22 Denise Lemieux et Lucie Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, Âges de la vie, 
maternité et quotidien, Québec, Institut de recherche sur la culture, 1989, p. 43.  

23 Ibid., p. 24.  
24 Chris Mills, « Keepers of the Coastline », Harbour Publishing Reviews, 2010 

<http://www.harbourpublishing.com/excerpt/LighthouseChronicles/webonly/162> (21 octobre 2012). 
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phare dans les années 1940, écrit d’abord pour rendre son expérience compréhensible au 

public :  

[…] I suppose there are as many reasons for writing as there are writers. Perhaps the 
polite pity I met when I divulged to mainlanders that I lived in a lighthouse and I 
liked it, stirred me to explain and vindicate my life, to show that isolation need not 
mean a paucity of interests. Above all, I think, recent changes had given me a need to 
recapture and hold everything possible of the early island years. Perhaps I had an 
unconscious presentiment of nearing and tragic change.25  

Dans la dernière phrase, on perçoit ce désir de se souvenir d’une période passée où la vie était 

plus laborieuse et surtout de se remémorer les moments précieux où son fils était toujours en 

vie. Pour ces femmes, écrire dépasse la démystification primaire de ce milieu de vie. 

L’autobiographie devient un moyen fondamental d’expression dans un monde où elles ont 

vécu certaines expériences pénibles. En entrevue avec Marianne Scott, Flo Anderson énonce 

que l’écriture a été douloureuse, mais libératrice : « Writing about Lennard Island was very 

painful for me, life was traumatic. I was so naive. Recounting it all was therapy26 ». 

L’écriture n’est donc pas seulement motivée par le devoir de mémoire et de partage, mais 

aussi une envie de se libérer du poids d’expériences traumatiques. Sandra Leigh Matthews, 

dans son ouvrage tiré de son doctorat ‘Bound to Improve’ : Canadian Women’s Prairie 

Memoirs and Intersections of Culture, History and Identity, pousse plus loin cette 

interprétation. Elle énonce au sujet de l’autobiographie qu’elle est un mécanisme de 

stabilisation et de restauration des valeurs de l’individu en temps de crise :  

More specifically, it is in the need for a public expression of personal crisis that the 
function of life writing takes on its ritual nature for, as suggested by Hinz, - “the 
impetus for ritual act derives from a crisis situation or a sense of vulnerability” (a 
feeling of diminished status/power) and there is a “belief that a return to origins is a 
means of recuperating lost vitality and stability”. For individuals experiencing this 
sense of “crisis” or “vulnerability” in the modern world, the memoir text might well 
represent one of the few rituals still available in a secularized Western culture with 
which to “restore communal values” indeed as Hinz provocatively suggests “perhaps 

                                                        

25 Richardson, B ... was for Butter, p. 107. 
26 « Flo Anderson », 2003 <http://www.abcbookworld.com /view_author.php?id=38> (21 octobre 2012). 
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the reason auto/biographical documents are so abundant in the Western tradition has 
to do with the extent to which they provide a sense of the communal that we lack”.27 

Chacune des femmes écrit à une période charnière de son existence : le départ des enfants de 

la maison et la mort de son fils dans le cas de Richardson, la fin de vie active pour les autres. 

Il y a fort à penser que cette période de changements en fut une de crise d’identité 

personnelle. Pour combattre ce sentiment de vulnérabilité, l’écriture sert de vecteur de 

réaffirmation de soi et de valorisation. Il s’agit d’ailleurs d’une caractéristique de l’écriture 

autobiographique au XXe siècle selon Denise Lemieux et Lucie Mercier :  

À côté de fonctions strictement utilitaires d’informations et d’identification sociale 
des individus, s’y manifestent souvent une recherche de mobilité et de prestige, ainsi 
qu’une valorisation de la connaissance de soi, tant chez les auteurs que pour le public 
lecteur. Les formes prises au cours du dernier siècle par ces discours relèvent d’un 
courant historique où s’affirme l’individualisme en germe depuis la Renaissance.28 

Si Denise Lemieux et Lucie Mercier discutent de la montée de l’individualisme et du besoin 

de valorisation personnelle comme facteurs motivant l’écriture de l’autobiographie, il ne faut 

pas oublier que ce type d’écriture tire sa source d’une vaste tradition culturelle et vise une 

appartenance sociale à une communauté : 

Thus does critical recognition of the memoir form’s generic peculiarities participate 
in a deconstruction of the notion that “individualism figures as the very stuff of 
autobiography” in favour of the idea of the individual as “grounded in ties of 
community – ties of class and race, of kinship and culture”. In historical terms, the 
inevitable result of the memorist’s acknowledgement of social context is that 
“memoirs are of a person, but they are ‘really’ of an event, an era, an institution, a 
class identity”.29 

Selon cette interprétation, l’autobiographie n’est pas un récit personnel, mais une tentative de 

représentation sociale de l’individu. Helen Buss dans Mapping Our Selves: Canadian 

Woman’s Autobiography relativise cette idée lorsqu’il s’agit de l’autobiographie féminine:  

Friedman proposes a theory of women’s writing of the self as a group act by which 
“women project into history an identity that is not purely individualistic. Nor is it 

                                                        

27 Sandra Leigh Matthews, “Bound to Improve”. Canadian Women’s Prairie Memoirs and Intersections 
of Culture, History and Identity, thèse de Ph.D. (littérature), Université de Calgary, 2002, p. 41. 

28 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 42 
29 Matthews, “Bound to Improve”, p. 16. 
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purely collective. Instead, the new identity merges the shared and the unique” […] 
Writing the self shatters the cultural hall of mirrors and breaks the silence imposed by 
male speech.30 

En bref, l’autobiographie est à la fois une démarche d’affirmation et de valorisation 

individuelle et une réponse à un besoin d’appartenance à un groupe et à une culture. La 

publication permet de participer et de se rattacher à des valeurs communes, ici à la tradition 

maritime majoritairement masculine. Grâce à cette prise de parole des femmes, un nouveau 

groupe s’exprime et permet ainsi une compréhension plus globale de la vie sur les phares 

canadiens, une expérience originale et encore trop peu connue.  

Ce besoin de reconnaissance par l’entremise de l’écriture est une démarche 

inhabituelle pour une femme évoluant dans le monde maritime de tradition masculine. Mary 

Collin-Kavanagh relève d’ailleurs la singularité qu’est de raconter l’expérience sur un phare 

d’un point de vue féminin : « Il y a une trentaine de phares sur le Saint-Laurent, nous 

entendons parler de ces phares et de leurs gardiens, mais rarement des épouses et de la vie 

des familles31 ». Grâce à l’écriture, elles s’accaparent cette expérience en tenant le rôle 

principal. Pour ce faire, elles se remémorent le temps passé au phare. 

À propos de ce retour de l’écrivaine sur sa vie, Helen Buss observe trois tendances 

selon l’âge de vie : 

In the Canadian woman’s memoirs we see a writer bridging all three forms: her early 
life told as a series of historically linked cause-and-effect factors; her middle life, a 
philosophical problem in ethical behaviours; and her old age, a more poetic phase in 
which she achieves a reflective acceptance of self and other32. 

Dans les cas d’Evelyn Richardson et de Flo Anderson, l’écriture leur permet en plus 

de prendre conscience de certaines situations injustes vécues dans leur vie adulte et de les 

dénoncer. Cela rejoint la question des problèmes éthiques vécus durant l’âge adulte observée 

par Helen Buss. L’une de ces injustices est le fait qu’elles ne sont pas payées pour leur travail 

de gardiennes de phare. Si les femmes obtiennent une reconnaissance monétaire pour leur 

                                                        

30 Helen M. Buss, Mapping Our Selves: Canadian Woman’s Autobiography, Montréal/Kingston, 
McGill-Queen University Press, 1993, p. 8. 

31 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, Avant-propos. 
32 Buss, Mapping Our Selves, p. 64 
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travail dans les années 1980, elle est loin d’être à la hauteur de leur participation, un sujet sur 

lequel nous reviendrons dans le chapitre trois. Les autobiographies permettent un retour 

critique sur leur expérience en étant indirectement revendicatrices. En effet, des situations 

passées, sous le regard des valeurs actuelles, peuvent définitivement leur sembler injustes. 

Même si la réflexion semble anachronique, elle leur permet une meilleure compréhension de 

leur propre expérience, ce qui est une des grandes motivations personnelles de l’écriture 

autobiographique.  

Considérant que quatre des auteures écrivent à leur retraite, le retour sur les souvenirs 

avec le recul des années peut avoir un effet sur la perception de l’expérience. Par exemple, 

souvent malade et souffrant de conditions psychologiques particulières, le mari de Maggie 

Boutilier est un sujet sur lequel elle s’attarde à plusieurs reprises. Écrivant à la dernière étape 

de sa vie, il s’agit essentiellement d’un retour critique, à la fois déculpabilisant et adoucissant 

sur les périodes de cohabitation maritale que l’on peut soupçonner très difficiles. Cherchant 

peut-être à se déculpabiliser, plusieurs moments pénibles ont été racontés. Peut-être ont-ils 

été adoucis ? La motivation est alors de se réconcilier avec son passé comme l’indique Helen 

Buss sur la phase de l’écriture à la vieillesse. Également, les préoccupations au moment de 

l’écriture influencent l’intérêt porté à certaines questions. À une période où les problèmes de 

santé sont plus fréquents, l’écriture durant la vieillesse pourrait influer sur l’intérêt accru 

donné à des épisodes de maladies au phare33. Selon le moment choisi pour l’écriture, la 

perception de l’expérience n’est pas la même. 

Les auteures sont les témoins d’une époque qu’elles rapportent dans leurs écrits de 

manière personnelle et subjective. Les archives personnelles comme des albums photo et des 

journaux tenus durant la période sur le phare aident à documenter la trame chronologique du 

récit. Evelyn Richardson et Mary Collin-Kavanagh réfèrent même à l’apport d’historiens 

locaux. Mais la source première pour l’écriture de l’autobiographie réside dans la vivacité de 

leurs souvenirs. Bien que l’histoire racontée soit caractérisée par l’individualité et par la 

subjectivité de la narration, « la plupart des ouvrages contribuent à l’édification d’une 

mémoire collective bien que celle-ci relève de l’histoire de la vie privée ou d’une histoire de 
                                                        

33 La difficulté à obtenir des soins en milieu isolé accentue grandement l’aspect dramatique de ce genre 
d’événements, peu importe l’âge de vie. 
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la vie sociale à partir du point de vue des individus34 » comme l’expliquent Denise Lemieux 

et Lucie Mercier. L’autobiographie est donc une des pierres angulaires de la mémoire 

collective des localités maritimes. Ces femmes en deviennent les actrices en racontant 

l’histoire de leur île et de leur phare : « Ayant vécu dans le vieux phare de 1888 où habitèrent 

aussi le comte Henri de Puyjalon, Eustache Forgues, Placide Vigneau, Hector Vigneau et 

celui à qui je dois cet honneur, Robert Kavanagh, je signe bien humblement, Mary Collin-

Kavanagh35 ».  

Nombreux sont les besoins et les motivations derrière l’écriture de l’autobiographie. 

Sous le couvert de répondre à l’intérêt d’un public nostalgique, les auteures peuvent 

témoigner d’un mode de vie qui les a façonnées et parfois éprouvées. En faisant un retour sur 

leurs souvenirs, même les plus tragiques ou traumatiques, elles s’approprient à leur façon une 

partie de l’histoire maritime.  

B. La	
  posture	
  :	
  entre	
  le	
  rôle	
  d’écrivain	
  et	
  de	
  personnage	
  principal	
  	
  

« The two persons can be distinguished: Richardson the author is also a storyteller 

and historian, thereby performing a professional function; Richardson the character reveals 

herself personally in the roles of wife, mother and lightkeeper36 ». Dans cette dernière 

assertion, Marshall relève la dualité de l’œuvre autobiographique. L’écrivaine est aussi la 

protagoniste principale du récit. Elle doit donc se décrire d’une façon authentique dans les 

différents rôles qu’elle endosse au fil de sa vie. Le résultat doit être une construction 

convaincante pour le lecteur. Nous retrouvons deux modes de représentation : un personnage 

qui change assez peu, stable et sûr de lui et celui qui épouse les caractéristiques du héros de 

roman, en constante évolution au fil des épreuves et des cycles de vie. 

Dans deux récits, ceux de Maggie Boutilier et Billy Budge, les auteurs endossent des 

personnages statiques qui évoluent assez peu dans leur récit, ils se contentent « d’être ». Cela 

rejoint l’une des interprétations d’Helen Buss sur les motivations infuses des écrivains de leur 

propre autoreprésentation: « The memoir writer who wishes to establish a human subjectivity 
                                                        

34 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 48. 
35 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, Avant-propos. 
36 Marshall, Nova Scotia’s Lightkeeping Heritage, p. 59. 
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based on the historicity of lived experience, a historicity “imbue[d] with significance” by the 

memorialist’s moral vision, is more concerned with being than becoming37 ». Concrètement, 

ils se représentent sûrs d’eux, prêts à affronter l’adversité et indépendants de caractère38, bien 

que temporairement bouleversés par les évènements39. Cette posture contraste avec les récits 

d’Evelyn Richardson, de Mary Collin-Kavanagh et de Flo Anderson. En effet, ces dernières 

adoptent le rôle d’un personnage en apprentissage. Confrontées aux épreuves, elles souffrent, 

s’adaptent et ressortent grandies, plus sûres d’elles-mêmes. Ce type de représentation est 

typique des modèles littéraires40 narratifs, où l’on observe l’évolution d’un personnage initial 

peu expérimenté qui, au fil des évènements, acquiert de la confiance en soi comme Mary 

Collin-Kavanagh le résume bien : « Pendant un quart de siècle, je m’adapte à la vie trépidante 

de mon gardien de phare. J’apprends à faire la cuisine, à pêcher, à manier le sciotte, à brandir 

une hache, à conduire un canot à moteur, à mettre le criard en marche… J’apprends à 

apprivoiser l’inquiétude, l’insécurité et, surtout, à apprécier les bons moments dans leurs 

plénitudes41 ». Le temps vécu au phare leur permet de façonner une personnalité résiliente.  

Pour mettre en forme l’histoire de soi-même, l’auteure impose une structure à son 

texte, souvent chronologique, parfois thématique. Au-delà de sa structure principale, le 

contenu est présenté de manière dynamique pour retenir l’attention du lecteur.  

                                                        

37 Buss, Mapping our Selves, p. 62. 
38 Billy Budge présente souvent le décalage de ses actions étant enfant et le jugement qu’on en ferait 

aujourd’hui. Dans leur contexte, ces actes sont l’ordinaire de la vie sur un phare. Hors de leur contexte et racontés 
à notre époque, ils deviennent exceptionnels. Ce résultat a pour effet de le mettre en valeur et d’en faire un 
personnage confiant qui suscite l’intérêt. Par exemple, âgé de moins de 10 ans, il conduit le tracteur pour remonter 
la chaloupe hors de l’eau et l’amarrer, un travail de précision qu’il accomplit à l’aide des directions de sa mère qui 
lui fait pleinement confiance. Toutefois, lorsqu’il dépeint sa mère, celle-ci est moins sûre d’elle que lui. 
Notamment, le sentiment de celle-ci envers le fait de vivre sur une île évolue grandement au fil du récit. Il en sera 
question dans la section sur l’isolement. Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s son, p. 74-79.  

39 Voir le récit d’un épisode de dépression où Maggie, enceinte de Wayne à l’hiver 1933-34, pense 
quitter le phare et son mari aux prises avec les relents du choc post-traumatique et de nombreux problèmes de 
santé. Ce dernier est très hostile à la venue d’un nouvel enfant. Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 92. 

40 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 41. 
41 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 186. 
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C. Le	
  texte	
  en	
  lui-­‐même	
  :	
  structure,	
  contenu,	
  style	
  

Maggie Boutilier, Evelyn Richardson et Mary Collin-Kavanagh abordent leur vie en 

entier, notamment leur jeunesse et leur formation. Les deux dernières sont des institutrices. 

Des quatre femmes, toutes ont des enfants lorsqu’elles s’installent au phare, sauf Mary 

Collin-Kavanagh, fraîchement mariée. Ces informations ne sont pas anodines, car ils 

expliquent la structure du récit qui suit les grands cycles de vie. Helen Buss décrit 

globalement cette structure propre aux autobiographies féminines :  

The style of the first section is a chronologically based narrative, with a tone of 
nostalgia for a seemingly fairy-tale past, as Johnston recreates her secure childhood 
as the obedient only child […] That of the growth to maturity of the young woman, a 
growth she characterize as making her strong in adversity. […] Certain moments of 
emergency in her adulthood, in the family’s life together – their various moves, the 
sending of children away for education, a family member’s illness – making the 
account more discursive and focusing attention on ethical problems consequent upon 
being the mother of a family. While the first section inscribes a female character 
shaped by experience, the second inscribes a female morality shaped by the ethical 
problems of middle life.42 

L’exemple de Mary Collin-Kavanagh est typique ce mode de représentation. La première 

partie de son intitulée Pourquoi tu pars/La rue de la Mer décrit son enfance à Longue-Pointe, 

sa scolarité à Havre Saint-Pierre, sa carrière d’institutrice et ses amours. La deuxième partie 

Entre deux vagues/L’île magique décrit ses premières années au phare, la naissance de ses 

enfants et plusieurs anecdotes sur les particularités et les difficultés de vivre sur une île. La 

dernière partie Les crêpes à papa met de l’avant la scolarité des enfants qui l’éloigne du 

phare, mais aussi des évènements plus difficiles comme le décès accidentel de son fils et les 

graves problèmes de santé d’elle-même et de son mari proche de la retraite. Contrairement à 

Mme Collin-Kavanagh, Flo Anderson donne très peu d’information sur la période précédant 

le départ pour Lennard Island. Malgré l’attention donnée à leur vie avant et après le phare, la 

majeure partie de l’autobiographie est consacrée à la période vécue à la station. En dépit de 

quelques sauts dans le temps43, le contenu de la majorité des récits suit une trame 

                                                        

42 Buss, Mapping Our Selves, p. 64-65. 
43 Par exemple, Maggie Boutilier, poète à ses heures, brise le rythme chronologique du récit en écrivant 

un poème sur la naissance de son fils aîné retraçant ses qualités, mais aussi sa vie future. Boutilier, Life on 
Croucher’s Island ,p. 34 à 36. 
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chronologique implicite. Dans une certaine mesure, Billy Budge agence son propos de 

manière thématique, tout comme Evelyn Richardson dans We Keep a Light : « It would be a 

happy book because, though our life was often circumscribed, it marched to the enticing 

rhythms of tides and seasons, and under the sunshine of warm family love44 ». En suivant un 

temps cyclique, le récit évolue et s’articule dans le temps d’une manière cohérente sans 

suivre une chronologie stricte.  

Plusieurs procédés sont utilisés pour mettre en valeur certains évènements plutôt que 

d’autres. Chacun des ouvrages de Evelyn Richardson suit un fil conducteur fort qui influence 

le ton du récit et oriente son contenu. Le fil conducteur est en effet beaucoup plus senti que 

chez les autres auteures. Ces points sont d’ailleurs relevés par Marshall : 

Throughout We Keep a Light, Richardson’s tone of voice is steadfastly upbeat and 
optimistic, even in the face of difficulties encountered on the island, illness and 
responsibility. She is matter-of-fact about lightkeeping business and does not 
embellish historical data. […] The reader becomes deeply engaged in the story.45 

L’auteure fait notamment varier son propos thématique sur le quotidien avec des 

anecdotes gardant en haleine le lecteur46 : « We Keep a Light is a chock full of dramatic 

elements, […] Indeed the event plays out like a movie, with suspense, danger, intrigue, 

drama, and fortunately a happy ending47 ». Le ton de B... was for Butter and Enemy Craft 

diffère nettement de We Keep a Light. Suivant une structure chronologique, Evelyn s’efforce 

de recréer une atmosphère digne de la guerre, dramatique et empreinte d’anxiété48.  

Le plus fréquent procédé utilisé par un auteur pour mettre en valeur certains moments 

de sa vie est le recours à l’anecdote. Donnant une touche authentique au récit, user 

                                                        

44 Citation tirée de Richardson, B ... was for Butter, p. 107. Cette allégation est vraie pour la première 
version du livre parue en 1945. La deuxième édition parue en 1955 contient un épilogue intitulé Ten Years Later 
qui a pour effet de briser ce fil conducteur positif comme l’énonce Marshall : « Ten Years Later is comparatively 
downbeat and the reader is disappointed and disheartened by the image of Morrill and Evelyn alone on the 
island ». Marshall, Nova Scotia’s Lightkeeping Heritage, p. 80. 

45 Ibid., p. 76. 
46 Comme le chapitre 9 A Trying Experience où elle part à la recherche de son mari en pleine nuit de 

tempête. Richardson, We Keep a Light, p. 83 à 90. 
47 Marshall, Nova Scotia’s Lightkeeping Heritage, p. 62. 
48 Par exemple, l’auteure sent la pression constante d’une attaque de l’ennemi pourtant improbable, mais 

fortement alimenté par la propagande. Richardson, B... was for Butter, p. 81 à 83.  
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d’exemples concrets permet de garder et d’entretenir l’attention du lecteur. Billy Budge 

raconte l’épisode de l’incendie dans la lampe du phare, ce qui lui donne l’occasion 

d’expliquer son fonctionnement ; un problème de cafards permet d’aborder les problèmes de 

salubrité de l’eau potable du l’île, etc. Les anecdotes peuvent aussi contribuer à donner une 

atmosphère particulière. Maggie Boutilier décrit des scènes du quotidien « When the children 

were small, Wentie would take them on his arm to a tree where the mother bird would be 

setting on her nest. He talked quietly to the bird and the children49 », ce qui contribue à créer 

une ambiance rassurante. L’aspect plus dramatique de l’expérience est aussi porté par 

l’anecdote. La maladie est un thème fréquemment abordé par les auteures, considérant que 

l’isolement du phare ajoute à la difficulté d’accéder à de l’aide médicale. Les parents 

n’hésitent pas à braver la mer lorsqu’il en va de la santé de leurs enfants : « Four o’clock on 

September 18, Wentie said, “Get the children ready. We are taking Ethel to a doctor”50 ». Ces 

repères chronologiques très précis créent un effet de réalité tout en ajoutant un aspect 

dramatique à certains évènements. L’humour fait aussi partie du registre lorsqu’on relate 

l’anecdote, notamment lorsqu’Evelyn Richardson raconte ses promenades sur l’île avec 

Morrill, plus préoccupé par la chasse au canard que par l’occasion de passer un moment 

romantique avec sa femme : 

Then he would creep along, almost prone, with his dog, also flattened out in the moss 
and grass, inching along behind him, while I followed awkwardly on all fours— not 
even the promised sight of a duck could induce me to crawl through that wet, cold 
moss. My cap was always the wrong color and I was supposed to tuck it into my 
pocket, least I frighten the ducks! But in one respect Morrill showed remarkable 
foresight in picking a wife— my hair is a neutral brown and blends well with both 
swamp grass and rockweed. Thank goodness.51 

Selon Fiona Marshall, l’utilisation de l’humour, plus précisément de l’ironie, permet de 

retenir l’intérêt du lecteur52. Dramatique, drôle ou touchante, l’anecdote permet d’expliquer 

de façon imagée les relations entre les personnages, plusieurs aspects concrets de leur 

quotidien, mais aussi les périls de la vie sur un phare.  
                                                        

49 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 33-34. 
50 Ibid., p. 79. 
51 Richardson, We Keep a Light, p. 147. 
52 Marshall, Nova Scotia’s Lightkeeping Heritage, p. 65. 
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Animées par l’amour de leurs enfants ou encore la beauté de la mer, Mme 

Richardson et de Mme Boutilier écrivent de la poésie en vers et en prose. Avec l’objectif de 

partager des traits de la culture de la Minganie, Mary Collin-Kavanagh consigne dans des 

encadrés en marge du texte des recettes de cuisine pour la morue, des traditions liées à 

certaines fêtes, l’histoire de la première automobile à Longue-Pointe, etc. À la fin de son 

livre, on trouve un lexique expliquant le vocabulaire local utilisé pour la faune, les petits 

fruits, les expressions de navigation, les termes ruraux, etc. En écrivant des poèmes, ces 

encadrés et ce lexique, ces auteures ont un désir de produire une œuvre littéraire de facture 

féminine qui témoigne de la culture maritime et régionale.  

Les auteures adoptent aussi une structure chronologique et cyclique agrémentée 

d’anecdotes et de moments forts pour capter et maintenir l’attention du lecteur. Il est bien sûr 

impossible de tout raconter. Une sélection s’opère à travers les souvenirs passés, les plus 

marquants et les plus formateurs pour l’individu. Certains autres sont simplement écartés, 

pour plusieurs raisons autres que la synthèse.  

D. Silences	
  autobiographiques	
  

En hiérarchisant les évènements, certains sont mis de côté ou partiellement traités 

pour plusieurs raisons. Dans le cas d’Evelyn Richardson, l’importance d’un fil conducteur 

fort influe sur le choix du contenu traité. Elle s’efforce de garder une cohérence dans son 

propos. Sa volonté de faire de We Keep a Light un livre heureux passe sous silence les années 

difficiles de la guerre par exemple, mais qui deviennent plus tard le sujet central d’un autre 

essai teinté d’inquiétudes, B... was for Butter and Enemy Craft.  

En revanche, si certains souvenirs sont plus difficiles que d’autres, cela ne veut pas 

nécessairement dire qu’ils sont évacués du propos. Billy Budge relate le caractère de son père 

autoritaire et même parfois intimidant53. Ce retour sur ses souvenirs lui permet de mieux 

comprendre les comportements de chacun dans leur contexte. Parfois des évènements 

difficiles pour l’auteure sont traités indirectement par la description des émotions vécues par 
                                                        

53 Le peu d’habiletés à la chasse à cause de la myopie de Billy sanctionné durement par son père 
lorsqu’il manque sa cible. Les erreurs de Billy avec ses devoirs par correspondance rendent furieux son père qui 
lance son cahier à travers la pièce. Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s son, la chasse p. 105 ; les devoirs p. 173-
174.  
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les autres membres de la famille. Lorsque que le fils de Mary et Robert Kavanagh, Jean-

Marc, se noie accidentellement dans la rivière Moisie en juillet 1962, l’auteure parle du choc 

qu’elle ressent lorsqu’elle apprend la nouvelle, mais rien de plus. Toutefois, elle décrit en 

détail les difficultés vécues après le traumatisme de l’accident par son mari, souvent pris de 

nausées lorsqu’il doit prendre la mer. C’est donc par personne interposée qu’elle raconte le 

malheur vécu par la famille. 

Mary Collin-Kavanagh est probablement l’auteure pour laquelle nous pouvons 

soupçonner le plus d’omissions volontaires. Aucun conflit n’est relaté avec Robert ou lors du 

début de sa vie commune dans la même maison que son oncle et sa tante ainsi que sa belle-

mère. Il faut dire qu’il ne s’agit pas d’une situation exceptionnelle. Il n’est pas rare qu’un 

jeune couple cohabite avec d’autres membres de la famille au début du mariage. Comme le 

veut l’adage « Tu rentres dans une famille ma fille ; tu t’accorderas54 ». Il ne serait pas 

surprenant que certains moments peut-être pénibles aient été passés sous silence. 

Le ton des relations est toujours à son meilleur, ce qui est concevable, mais peu 

plausible. Parler de soi ou de sa famille n’est guère aisé, notamment lorsqu’il y a un public 

lecteur. La représentation du personnage principal, soi-même en tant que femme, doit 

respecter un certain standard d’humilité : « This is because being exceptional is specifically 

forbidden by the definitions of womanliness in the culture and because being good, that is, 

fitting into a carefully prescribed behavior, is the norm expected55 ». Le rapprochement avec 

cette notion est possible si l’on considère l’humble signature de Mary Collin-Kavanagh à la 

suite aux noms des grands gardiens de phare qui l’ont précédé et à « celui à qui je dois cet 

honneur, Robert Kavanagh56 ».  

                                                        

54 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 168. 
55 Buss, Mapping Our Selves, p. 19-20. 
56 La citation complète : « Ayant vécu dans le vieux de phare de 1888 où habitèrent aussi le comte Henri 

de Puyjalon, Eustache Forgues, Placide Vigneau, Hector Vigneau et celui à qui je dois cet honneur, Robert 
Kavanagh, je signe bien humblement, Mary Collin-Kavanagh ». Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, 
Avant-propos. 
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Si la femme est à la source de la mémoire familiale57, elle est aussi la gardienne de 

ses secrets. Les auteures s’efforcent de ne pas faire des révélations qui pourraient être à la 

source de conflits ou qui pourraient donner une moins bonne perception d’elles-mêmes. Sur 

le sujet de l’écriture des femmes, Helen Buss rappelle l’influence du silence comme « […] 

male-centred language imposed on women’s real lives58 ». En effet, les rôles imposés par le 

genre dictent une pudeur sur certains sujets tels que la naissance des enfants, mais aussi les 

désaccords familiaux. La femme détient un rôle primordial dans le maintien de la solidarité et 

des liens familiaux. Il est donc difficile de parler ouvertement de conflits. Par exemple, le 

départ précipité de Garry, le fils de Flo et Trev Anderson, est raconté rapidement sans trop de 

mise en contexte bien qu’on puisse soupçonner plusieurs situations malaisées avant le départ 

de l’adolescent. Les situations familiales difficiles étant du registre personnel, il est fort 

probable que celles-ci aient été gardées volontairement à l’écart du propos principal.  

Il ne faut pas oublier que l’ouvrage publié est aussi un produit de la maison d’édition. 

Il est fort probable que le livre dont nous disposons est une version écourtée et édulcorée de 

la version originale, une supposition toutefois difficile à étayer concrètement. Nous faisons le 

parallèle avec le traitement éditorial des autobiographies de femmes lors de la conquête de 

l’Ouest canadien, sujet au propos duquel Sandra Matthews affirme que : 

The same can be said for the published memoirs included in this study, texts which 
simultaneously conform to the “discourses that publishers wanted” in order to appeal 
to “the public’s nostalgia about the settlement experience” while still offering some 
“resistance” to narrative myths. We might surmise that such “resistance” will be 
more difficult to recognize in texts which have been accepted for publication in 
Canada, usually by regional publishers (such as Western Producer Prairie Books) for 
whom the production of optimistic accounts of prairie settlement ensure both 
economic return and maintenance of an audience.59 

Bien que ce soit des maisons d’édition régionales60 assez modestes, il y a probablement eu un 

travail sur le manuscrit original dans l’intention de le rendre plus accessible et plus attrayant 

                                                        

57  « Les femmes semblent jouer un rôle important dans la mise à jour de ces mémoires familiales. » 
Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, p. 50. 

58 Buss, Mapping Our Selves, p. 24. 
59 Matthews, “Bound to Improve”, p. 32.  
60 Nimbus Publishing, une maison d’édition néoécossaise basée à Halifax s’autoproclamant comme « the 

largest English-language publisher east of Toronto », a publié We Keep a Light. La maison d’édition de Billy 
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pour le public. Sans avoir « adouci » le propos des auteures, peut-être les éditeurs ont-ils 

raccourci, synthétisé et mis l’accent sur des évènements plus dramatiques ? Est-ce que le 

mythe implicite des régions maritimes influence la mise en récit autobiographique par 

l’éditeur ? En tant que pionnière dans ce champ littéraire, Evelyn Richardson est considérée 

comme une productrice de la culture maritime selon Ian MacKay et Fiona Marshall61. A-t-

elle inspiré d’autres récits autobiographiques ? Sans doute. Ces questions restent ouvertes et 

demandent à être développées par les littéraires. 

Chaque auteure développe une relation particulière avec son texte. Consciemment ou 

inconsciemment, l’écrivaine choisit le contenu de son texte selon sa perception de son passé, 

selon sa mémoire. La rétention des souvenirs est directement liée à la faculté émotive. Malgré 

la subjectivité des représentations, il nous est possible de détecter les cadres narratifs, les 

procédés et les silences dans les textes. Tout est mis en œuvre pour rendre l’objet principal de 

ces livres, le milieu des phares, compréhensible pour le public. Comme l’observe Marshall, le 

phare est si important qu’il apparaît lui-même comme un des personnages principaux62, avec 

sa personnalité propre.  

IV. Les phares au Canada au XXe siècle, un aperçu 

Le début du XXe siècle se caractérise par la construction de plusieurs phares à des 

endroits encore névralgiques pour la navigation. Ces projets complètent ceux qui ont déjà été 

                                                                                                                                                              

Budge, Down East Books, a son siège social à Rockport dans l’État du Maine. Semblable à Nimbus Publishing, 
elle possède un large éventail de produits dont plusieurs mettent en valeur des éléments typiques de la culture 
régionale. Les autres maisons d’édition sont plus modestes. Ayant publié respectivement Maggie Boutilier et Flo 
Anderson, Glen Margaret Publishing (Tantallon, N.-É.) et Harbour Publishing (Madeira Park, C.-B.) sont 
spécialisées dans la publication d’ouvrages sur la culture régionale et maritime. Les éditions néoécossaises 
Petheric Press, ayant publié B… was for Butter and Enemy Craft, est une petite maison d’édition qui a maintenant 
cessé ses activités. Durant la période de 1967 à 1984, elle a fait paraître trente-trois ouvrages sur l’histoire 
maritime locale. Kavaska est une franchise d’autopublication pour Mary Collin-Kavanagh, à caractère artisanal et 
familial.  

61 Ian MacKay est cité par Marshall, Nova Scotia’s Lightkeeping Heritage, p. 118. Marshall s’appuie sur 
les écrits de MacKay pour attester le fait qu’Evelyn Richardson est une productrice de la culture maritime.  

62 « While this autobiographical account relates specifically to the years 1929-1945, and describes the 
activities of the entire family, this work is extraordinary because the lighthouse itself appears as one of the 
characters ». Ibid., p. 78. 
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initiés par les autorités dans la deuxième moitié du XIXe siècle, au Québec63 et ailleurs au 

Canada64. Guides nocturnes, les phares ont la mission de diriger les navires vers leur 

destination portuaire en toute sécurité. La force de l’appareillage lumineux diffère selon la 

position géographique du phare et sa vocation soit transocéanique, côtière ou portuaire. 

Situés sur les îles isolées en pleine mer, les premiers phares à être vus par les navires 

transocéaniques sont équipés du système le plus puissant, à savoir de 1er et 2e ordre. En se 

rapprochant du rivage, on trouve des phares situés sur des îles et sur la côte. Ces aides à la 

navigation servent à indiquer la proximité d’un danger (hauts-fonds, rochers, récifs, bancs de 

sable, etc.), l’entrée d’un chenal de navigation ou la proximité d’un port important. Les 

phares sont équipés d’une lampe de 3e ordre s’ils indiquent un danger considérable ou 

guident un trafic maritime important vers un port central65. Les aides à la navigation sur les 

jetées guidant la navigation dans les ports ou dans les chenaux de navigation intérieure sont 

en général équipées de lampes fixes non rotatives de moindre portée lumineuse.  

L’huile d’animaux marins utilisée comme combustible pour les lanternes au XIXe 

siècle est remplacée au début du XXe siècle d’abord par le kérosène et ensuite dans les années 

1940 par le gaz propane. Pour accentuer la visibilité de l’appareillage du phare, les lanternes 

sont rotatives. Au XXe siècle, les lampes sont placées en équilibre sur un bassin de mercure, 
                                                        

63 Au Québec, par exemple, l’essor du commerce avec la métropole augmente le trafic dans la voie 
maritime du Saint-Laurent. La concurrence pousse les compagnies marchandes à effectuer les voyages le plus 
rapidement possible. L’augmentation du trafic et la concurrence rendent nécessaires la construction d’aides à la 
navigation afin de diminuer les risques pour la marine marchande et contribuer à l’essor économique. Plusieurs 
groupes de pression commerciaux poussent donc le gouvernement fédéral à s’inscrire dans cette démarche de 
sécurisation de l’espace maritime laurentien, et pas seulement pour les phares. Alain Franck, La navigation dans 
le secteur des îles de Mingan. Contexte de l’implantation des stations de phare de l’île aux Perroquets et de la 
Petite île au Marteau. Rapport de recherche présenté à Parcs Canada, Québec, Parcs Canada, avril 2006, p. 10 et 
Éric Mauras, « Du lobbying pour la construction d’une infrastructure publique : le système télégraphique dans le 
Golfe du Saint-Laurent, 1875-1895 », Revue d’histoire de l’Amérique française, 60, 3 (2007), p. 325-354. 

64 Après la construction du phare de Louisbourg en 1733-34, il faut attendre le début du XIXe siècle pour 
voir l’élévation des premiers phares modernes. Ces feux balisent les principales voies de navigations. Nous les 
trouvons à l'île Sambro en Nouvelle-Écosse (1758), sur les Grands Lacs (à la Pointe Mississauga (1804), sur l’île 
de Toronto à la pointe Gibraltar (1808) et sur le fleuve Saint-Laurent à l’île Verte (1809). Sur la côte Pacifique, ce 
n’est qu’à partir de la moitié du XIXe siècle qu’on utilise des feux pour baliser le chemin aux ports de Victoria, 
Vancouver et Prince Rupert. En 1860, les phares de Race Rocks et de Fisgard sont construits. Au début du XXe 
siècle, ce sont les voies de navigation secondaire ou intérieure qui sont balisées tels que la Rivière Rouge et la 
rivière Saint-Jean et le lac Winnipeg. David M. Braid, « Les phares », Encyclopédie canadienne, 
<http://www.thecanadianencyclopedia.com /articles/fr/phares> (23 mars 2012). 

65 Damien Busi, « Building Report 05-217 », Lighttower and Dwelling, St. Paul Island Northeast 
Station, St. Paul Island, Nova Scotia, Gatineau, Federal Heritage Building Review Office/Bureau d’examen des 
édifices fédéraux du patrimoine, Parcs Canada, 2005, p. 2. 
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lui-même reposant sur une plateforme tournante activée par un système d’horlogerie et de 

poids66 ou de ressorts67. Le bassin de mercure stabilise l’appareillage lumineux lorsque les 

vents du large, souvent violents, font vaciller la tour. L’éclat du phare a une séquence qui lui 

est propre. Cela permet aux capitaines de calculer leur position géographique. Les phares sont 

souvent équipés également d’une corne de brume avec un son distinctif. Parfois portative sur 

des phares à moindre appareillage lumineux, la corne de brume est très utile lorsque le 

brouillard épais cache le signal lumineux du phare.  

La plupart des phares que l’on construit au début du XXe siècle sont aussi des 

habitations pour les familles gardiennes. Concrètement, la maison est accolée à la tour du 

phare. Ce modèle datant du XIXe siècle est maintenant pratiquement disparu. Bien que 

l’économie soit la première raison justifiant la popularité de ce modèle, il s’agit aussi d’un 

style architectural typique pour les phares. Les hautes tours de maçonnerie de type impérial, 

comme celle construite à Race Rocks en 1860, ont été conçues avec une habitation 

adjacente68. Toutefois, ce type de construction a bien des désavantages. La difficulté à garder 

une température ambiante confortable dans le logis en hiver et la condensation constante 

embuant les vitres du phare font partie des problèmes caractéristiques de ce genre de 

construction à double fonction. Les budgets serrés du ministère des Transports durant la crise 

économique des années 1930 et la Deuxième Guerre mondiale retardent la construction de 

nouveaux phares. La plupart des phares construits au XIXe siècle sont toujours opérationnels 

dans les années 1950 malgré leur vétusté avancée. Dès les années 1950, le gouvernement 

fédéral entreprend des projets de construction d’une deuxième génération de phare où l’on 

                                                        

66 À titre d’exemple, le système rotatif du phare de la Petite île au Marteau : « La lumière, installée sur 
un plateau, tourne grâce à un système de poids comme dans une horloge grand-père. De 1957 à 1966, le gardien 
(ou son assistant) allume la lumière vers 16h00 et ensuite monte les poids pesant plus de 200 livres avec un tour à 
manivelle (une « winch ») jusqu’en haut. Les poids vont tranquillement retomber, ce qui actionne la rotation de la 
lumière ». Maude Bouchard Dupont, La vie quotidienne à la station de phare de la Petite île au Marteau, 1933-
1987. Rapport interne dans le cadre d’un stage, Québec, Parcs Canada, Service du patrimoine culturel, 2010, p. 
20.  

67 Evelyn Richardson mentionne un système rotatif actionné par des ressorts au phare du Bon Portage 
installé en 1930. Richardson, We Keep a Light, p. 30. 

68 Unique en son genre au Canada, le phare de Race Rocks est classé comme une tour de style impérial. 
Martha Phemister, « Building Reports 90-85 ». Race Rocks Lighthouse, Victoria, British Columbia, Gatineau, 
Federal Heritage Building Review Office/Bureau d’examen des édifices fédéraux du patrimoine, Parcs Canada, 
1990. p. 2-3.  
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voit disparaître le modèle de la maison-phare au profit de deux entités séparées l’une de 

l’autre69.  

Dès les années 1940, le métier de gardien de phare se professionnalise en même 

temps que le reste de la fonction publique fédérale. Dans la première moitié du XXe siècle, les 

gardiens de phare restaient toute leur vie sur la même station, comme il était coutume de 

léguer sa charge de génération en génération. Mais progressivement, les charges de gardien 

de phare vont se transmettre plus rarement de père en fils. En effet, le gouvernement délaisse 

les nominations à tendance partisane pour l’embauche par compétence. L’ancienneté et les 

compétences étant reconnues, les gardiens peuvent changer de station dans l’objectif 

d’obtenir une meilleure qualité de vie70.  

L’évolution de la structure du phare transforme le travail et la qualité de vie de ses 

occupants. Grâce à l’installation de génératrices dans les années 1960 sur les phares 

insulaires, l’électricité permet d’alimenter la lumière et de faire fonctionner la corne de 

brume. Les tâches liées au nettoyage de la lampe et les quarts de travail de nuit sont chose du 

passé. En revanche, les avancées technologiques en matière de navigation rendent la présence 

du gardien de moins en moins nécessaire selon l’employeur. En effet, le projet 

d’automatisation est initié en 1977 dans la région laurentienne et s’étend par la suite au reste 

du Canada. Patrimoine technologique ayant connu démolitions et constructions successives 

au XXe siècle, les phares ont pour la plupart perdu leur gardien et leur usage à l’exception de 

quelques rares phares toujours gardés en Colombie-Britannique. La structure du phare ainsi 

que les exigences techniques du métier influent manifestement sur les conditions de travail du 

gardien et de sa famille. Mais ils ne sont pas les seuls éléments déterminants à prendre en 

compte. Pour la famille, la position géographique du phare s’avère le facteur le plus 

important à considérer en matière de qualité de vie et de travail. 

                                                        

69 À Race Rocks en 1966, le gouvernement fait détruire l’habitation adjacente à la tour. Cette pratique 
est selon Martha Phemister une tradition caractéristique de l’époque : «In loosing this feature, Race Rocks 
represents a tradition of severing the dwelling from the tower.» Ibid., p. 6. Voir l’annexe B, figure B.6, p.146, 
pour voir une photographie du phare de Race Rocks avant la destruction de l’habitation. 

70 Dans le corpus, les Budge et les Anderson révèlent ce changement de mentalité dès les années 1950. 
Ils prennent la décision de déménager sur une station moins isolée permettant d’accéder plus facilement aux 
services offerts par une agglomération à proximité. 
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Normand Lafrenière distingue quatre principaux types de feux de navigation en 

fonction de leur position géographique : le phare côtier, le phare insulaire, le phare-pilier et le 

bateau-phare71. Si, en général, les conditions de vie et de travail sont assez bonnes sur la 

côte72, celles qui prévalent sur le pilier ou sur le bateau73 se révèlent plutôt austères. Dans les 

cas qui nous intéressent, le phare insulaire caractérise le milieu de vie des récits du corpus. 

C’est ce type en particulier qui offre la plus grande diversité des conditions. En effet, les 

conditions de vie et de travail sont d’abord conditionnées par l’île elle-même et les avantages 

et les désavantages qu’elle apporte.  

Pour comprendre ces expériences individuelles sur les phares insulaires, nous 

rassemblons les observations faites sur l’île et l’isolement physique (sa position 

géographique, la proximité et l’éloignement des communautés côtières, les conditions de 

navigation, la température, le système d’amarrage, les types d’embarcations) et humain (les 

communications radio, la correspondance, les visites). Il sera alors possible de mieux 

comprendre l’influence du mode de vie insulaire sur la vie quotidienne des occupants du 

phare, un sujet abondamment traité dans l’autobiographie féminine. 

V. L’isolement insulaire, premières impressions 

« I will always remember our first night there74! » écrit Maggie Boutilier sur cette 

première nuit au phare de Croucher’s Island caractérisée par l’insomnie et par l’insécurité. 

Dépassées par les évènements à leur arrivée, ces femmes doutent de leur capacité à s’adapter 

                                                        

71 Voir les photographies des quatre types de phares dans l’annexe A, figures A.1 à A.4, p. 138-139. 
72 Selon Lafrenière, les phares côtiers sont « les stations les plus appréciées des gardiens […] établies à 

proximité d’un village ou d’une petite communauté, car ils y trouvaient toutes les commodités désirées. Les 
gardiens et leurs familles pouvaient y mener une vie presque aussi normale que les autres habitants de la 
communauté. Les phares de la Pointe des Monts, du cap des Rosiers et de la pointe au Père en sont trois exemples 
représentatifs ». Normand Lafrenière, Gardiens de phare dans le Saint-Laurent, Un métier disparu, Québec, Parcs 
Canada, 1996.p. 56. 

73 Selon Lafrenière, « les phares piliers et les bateaux-phares […] figuraient parmi les plus austères et les 
plus isolés des phares du Québec. Il nous est toutefois impossible de déterminer lequel de ces deux types de phare 
trouvait préférence auprès des gardiens. Dans les deux cas, les conditions de vie y étaient si dures que la famille 
des gardiens n’était pas autorisée à y demeurer, ce qui ajoutait à l’isolement des habitants. Comme leur nom 
l’indique, les piliers reposaient sur un massif de maçonnerie entièrement entouré d’eau. Malgré leur superficie 
réduite au plus strict minimum, ces structures offraient à tout le moins l’avantage d’une stabilité impossible à 
obtenir sur les bateaux-phares. » Ibid. 

74 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 18. 
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à ce nouveau mode de vie, comme en témoigne Mary Collin-Kavanagh à son arrivée sur l’île 

aux Perroquets juste après son mariage75 : 

Me voici arrivée sur l’île magique. Le premier soir, en vidant mes valises avec l’aide 
de mon cher époux, j’entrevois les jours prochains, les mois, les années… Que sera 
ma vie d’épouse ? Que sera ma vie de femme de gardien de phare ? Je ne veux pas 
que Robert voit les larmes sur mes joues. Larmes d’ennui ou de joie ? Je ne peux le 
dire. Ce que je sais, sans trop me l’avouer, c’est que j’appréhende le quotidien dans 
cette vieille maison qui se dresse comme une fière silhouette. J’appréhende aussi 
l’isolement, à la merci des flots, sur cette petite île fouettée par les vents du large. 
Mais j’ai une assurance. Je ne suis pas seule.76 

La perspective de l’isolement insulaire inquiète ces femmes. Leur première impression 

renforce cette conception de la vie insulaire. La façon dont Billy Budge lit les émotions de sa 

mère lors de son arrivée est très éloquente à ce propos :  

As they approached the beach I anxiously waited to hug my mother and tell her all 
about St. Paul Island. Yet even from a distance the absence of a single smile 
indicated that she did not share my excitement about our new home. […] I was 
anxious to ask Mom what she thought about St. Paul Island now that she was finally 
here. I never asked the question: the answer was written in her face, and it was 
obvious she was not impressed. Sensing her disappointment and trying to cheer her 
up, I said, “You won’t believe this place, Mom. It’s wonderful”. […] Dad stopped at 
the bluff for Mom to take in the view. He pointed toward the fishing boat, now on its 
way back to the mainland. My mother’s only response was, “Freddy, do you suppose 
there’s still enough time for me to catch that boat ?”77  

L’émotion est grande à l’arrivée au phare, car cette étape est marquante. Le récit débute 

réellement. Considérant que chaque phare insulaire à ses particularités propres, ces femmes 

doivent approfondir et apprivoiser la nature même de l’île. Ainsi, nous mettrons en valeur 

premièrement les témoignages liés aux facteurs physiques contribuant à l’isolement des 

occupants de l’île. 

                                                        

75 Mary Collin-Kavanagh est la seule des femmes de notre récit à ne pas avoir d’enfants lors de son 
déménagement au phare. Cela dit, les autres témoignages mentionnent des enfants en bas âge, leur mariage est 
assez récent. Flo Anderson est probablement celle qui est la plus avancée dans son cycle de vie avec quatre 
enfants, le plus vieux Garry, quinze ans, et Adrienne sa fille la plus jeune âgée de quatre ans en 1961 lors de leur 
départ pour Tofino. 

76 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 58. 
77 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s son, p. 32-33. 
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A. L’île,	
  la	
  mer	
  et	
  l’isolement	
  	
  

La situation géographique de l’île mesure en partie son isolement. Croucher’s Island 

se trouve dans la baie Sainte-Marguerite à un mille78 de la côte tandis que le phare de Bon 

Portage est à trois milles marin79 de la côte en pleine mer à l’extrémité sud-ouest de la 

péninsule néo-écossaise. La navigation en pleine mer s’avère plus difficile que dans une baie 

relativement protégée. L’isolement est donc plus marqué à Bon Portage. L’île de Saint-Paul 

est aussi synonyme de cet isolement en pleine mer, située à l’extrême nord de la Nouvelle-

Écosse au centre du détroit de Cabot et à trente-six milles80 de Neil’s Harbour. Bien que 

beaucoup moins éloignée de la côte que l’île Saint-Paul, car située à 2,6 milles81 à l’ouest du 

village de Longue-Pointe-de-Mingan au Québec, l’île aux Perroquets se trouve aussi à 

l’embouchure étroite d’un détroit, celui de Jacques-Cartier, où la navigation est reconnue 

pour être hasardeuse. Pour Flo Anderson en Colombie-Britannique, l’isolement de la station 

se mesure selon la proximité ou l’éloignement des agglomérations. L’emplacement le moins 

isolé est celui de Barrett Rocks sur l’île Kaien. Assez grande en superficie, l’île est habitée, 

car on y trouve l’agglomération de Prince Rupert. Les conditions sur cette station sont 

comparables à une station côtière. Race Rocks (huit milles82 de Victoria) et Lennard Island 

(trois milles de Tofino) se caractérisent par leur proximité de la côte contrairement à des 

stations comme McInnes (22 milles83 de Bella Bella) et Green Island (25 milles84 de Prince 

Rupert) plus reculées. De tous les cas étudiés, Green Island (une île nue à la frontière sud de 

l’Alaska à la merci des éléments), suivi de près par l’île Saint-Paul (la plus éloignée des 

côtes), sont les stations où l’isolement est le plus conséquent. Mais la position géographique 

                                                        

78 L’unité de mesure est par mille nautique ou marin, un mille est l’équivalent de 1 852 mètres. 
Croucher’s Island est à environ 1,85 km de la côte. 

79 En mesure métrique, trois milles marins équivalent à 5 556 mètres, soit environ cinq kilomètres et 
demi.  

80 Trente-six milles correspondent à 66 672 mètres, soit environ 66,7 km. 
81 2,6 milles correspondent à 4 815,2 mètres, soit environ 4,8 km. 
82 Huit milles correspondent à 14 816 mètres, soit environ 14, 8 km. 
83 Vingt-deux milles correspondent à 40 744 mètres, soit environ 40,7 km. 
84 Vingt-cinq milles correspondent à 46 300 mètres, soit environ 46 km. 
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n’est pas le seul facteur permettent de mesurer l’impact de l’isolement sur la vie des auteures. 

Outre la distance, l’isolement est influencé par les conditions de navigation.  

Variable selon la saison, la navigation dépend de la température. Sujette à des 

changements brusques, les conditions de navigation sont souvent imprévisibles. Les 

déplacements sont difficilement planifiables longtemps d’avance, il faut voir le jour même si 

la température est clémente. Certaines stations en pleine mer (Bon Portage), à l’embouchure 

d’un détroit (Saint-Paul, l’île aux Perroquets, McInnes Island, Race Rocks85) ou simplement 

au nord (Green Island) sont sujettes à des conditions de navigation difficiles. Il n’est pas rare 

que la famille doive renoncer à ses projets de voyage sur la côte86 ou à ses obligations87 en 

raison d’une température peu propice à la navigation. Lorsque la maladie ou le danger88 se 

déclarent, l’île prend un aspect non plus seulement contraignant, mais cruel et injuste. 

L’accès aux secours n’est pas aussi aisé que sur la côte. Bien qu’il s’agisse de situations 

exceptionnelles, il n’en reste pas moins que ces dernières marquent longtemps les souvenirs 

de ces femmes. Vivre sur un phare insulaire loin de la civilisation peut être la source d’un 

stress considérable.  

Si, à certains moments, quitter l’île va de la survie des habitants de la station, se 

rendre au continent s’avère essentiel pour leur bien-être. Avant la venue des glaces en hiver, 

sur les phares à moins de dix milles de la côte, le gardien ou son assistant se rendent à terre 

pour aller chercher des provisions environ une à deux fois par semaine. 

En étudiant les moyens de transport utilisés, il est possible d’évaluer, dans une 

certaine mesure, la facilité ou la difficulté d’aller au continent. Dans la première moitié du 

XXe siècle, l’embarcation principale du gardien est ancrée au large de l’île durant la période 
                                                        

85 « The combination of treacherous waters, low land, surrounding rocks, frequent fog conditions and 
high winds with blowing spray make Race Rocks a navigational hazard, but also a vital signpost to harbours in 
Victoria and Vancouver, north through the Strait of Georgia and south into Puget Sound ». Anderson, Lightouse 
Chronicles, p. 160. Voir annexe B., figure B. 7, p. 147, pour une photographie du phare insulaire de Race Rocks. 

86 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 21-22. Le 23 février 1923, les glaces se brisent le jour où 
Maggie décide d’aller visiter sa mère en patin, l’obligeant à renoncer à ses plans.  

87 Par exemple, Flo Anderson raconte qu’après les vacances de Noël sur McInnes Island, son fils Stan, 
en externat à Prince Rupert, ne peut retourner à l’école qu’à la mi-février à cause de tempêtes rendant la sortie de 
l’île impossible. Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 95.  

88 Par exemple, il est impossible d’atterrir en hélicoptère sur Green Island avec un vent de plus de 
cinquante nœuds. Ibid., p. 112-114. 
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estivale. Une chaloupe à rames ou à moteur est nécessaire pour y aller et en revenir. Ce 

système est souvent synonyme de pieds mouillés lorsque la famille pousse l’embarcation vers 

le large. Une fois embarquée, la famille rejoint l’embarcation principale à moteur sur laquelle 

ses membres se transbordent un à un dans le fracas des vagues. Betty June, la fille cadette des 

Richardson, a souvent le mal de mer avant même d’être partie de l’île89. À l’automne, le 

gardien remonte l’embarcation principale sur l’île avant les tempêtes automnales et l’arrivée 

des glaces qui pourraient l’endommager et même l’emporter90. En cas de mauvais temps, 

impossible de se rendre à la principale embarcation sans prendre des risques considérables. 

Les voyages dans les glaces pouvant être hasardeux, ceux-ci sont réduits à l’absolue 

nécessité91. Dans ces circonstances, la construction d’un quai à l’épreuve des glaces et des 

tempêtes devient donc attrayante pour les gardiens de Croucher’s Island92 et de Bon 

Portage93. À la fin des années 1950, le type d’embarcation à moteur devient plus performant 

avec l’introduction du speeder, qui permet de se rendre directement sur la berge malgré les 

vagues94. Ensuite, on la remonte sur la rampe grâce à un tracteur95.  

Ce système prime jusqu’à la fin de la période, même si l’on peut constater que le 

transport des occupants du phare est de plus en plus pris en charge par l’employeur dans la 

deuxième moitié du XXe siècle. À l’île Saint-Paul et à Green Island, où l’isolement est plus 

                                                        

89 Richardson, We Keep a Light, p. 132. 
90 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 85-87. Ce dur travail de mise à l’eau printanière et 

de remontée automnale est une corvée effectuée à plusieurs comme le rapporte aussi Maggie Boutilier, Life on 
Croucher’s Island, p. 58. 

91 La station du Perroquet est fermée de janvier à avril, le détroit Jacques Cartier étant gelé et 
impraticable à cette période. Les traversées à l’ouverture et à la fermeture de la station étaient souvent difficiles à 
cause des glaces et du mauvais temps. Robert et son assistant Richard ont failli périr d’hypothermie lors d’un 
voyage à la fermeture de la station durant lequel le moteur de leur embarcation tombe en panne et que les glaces 
referment le passage. Miraculeusement, le passage s’ouvre et ils regagnent le phare tant bien que mal. Les deux 
compagnons souffrent d’engelures multiples. Ils doivent attendre deux semaines avant que des secours soient en 
mesure d’aller les chercher en bateau. Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 116-119. 

92 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 23-24. 
93 Evelyn Richardson, We Keep a Light, p. 129-136.  
94 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 88.  
95 Billy Budge décrit un système similaire à celui de Mary Collin-Kavanagh. Budge, Memoirs of a 

Lightkeeper’s Son, p. 78. 
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grand96, les familles dépendent des navires et des hélicoptères du gouvernement pour 

l’essentiel du transport pour quitter l’île97, pour les secours98 et pour le ravitaillement99. 

Lorsque le gardien obtient une nouvelle affectation sur un phare, la famille et leurs 

possessions déménagent grâce à un navire du gouvernement fédéral100. Le transport à des fins 

de ravitaillement (nourriture fraîche et en vrac, combustible, courrier, cadeaux de Noël, etc.) 

est aussi entièrement assuré par le gouvernement à l’île Saint-Paul, à Lennard Island, à 

McInnes Island et à Green Island. À l’île Saint-Paul et sur les stations de la Colombie-

Britannique, on mentionne l’utilisation d’un système complexe de poulies et de câbles pour 

transborder les marchandises du workboat101 à l’île102. Dans les cas de Maggie Boutilier et 

d’Evelyn Richardson dans la première moitié du siècle, le gouvernement considère que le 

gardien est responsable de l’ensemble de ses déplacements. Il ne s’occupe que du 

ravitaillement. Dans la deuxième moitié du XXe siècle, les expériences de Mary Collin-

Kavanagh, de Billy Budge et de Flo Anderson montrent que le gouvernement assume 

davantage les responsabilités liées au transport de ses employés et de leur famille dans 

diverses situations. Toutefois, malgré les améliorations des moyens de transport au cours du 

XXe siècle, la mer entourant l’île reste toujours un obstacle à franchir. 

                                                        

96 Le cas de Mary Collin-Kavanagh et de son mari Robert sur l’île aux Perroquets est entre les deux. Le 
couple possède une embarcation pour rejoindre la côte. Toutefois, il est fréquent que le mauvais temps les isole 
sur l’île. Robert demande alors de l’aide du gouvernement en cas d’urgence médicale. Collin-Kavanagh, Femme 
de gardien de phare, p. 138-139. À partir des années 1970, l’hélicoptère fédéral vient porter Robert et son 
assistant à l’ouverture et à la fermeture du phare. Ibid., p. 104. 

97 Ces deux familles ont toutefois une embarcation rudimentaire avec un petit moteur, essentiellement 
pour aller à la pêche au large de l’île. 

98 À McInnes Island, il est souvent impossible d’évacuer les malades par bateau lorsque la mer est 
mauvaise. Flo Anderson est fort reconnaissante que l’hélicoptère vienne chercher son mari Trev aux prises avec 
une infection rénale. Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 93.  

99 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 29-30.  
100 Départ pour l’île Saint-Paul à bord du vapeur fédéral le Lady Laurier. Ibid., p. 16 à 22. Départ pour 

Lennard Island sur le Camsell. Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 9 à 15. 
101 L’appellation workboat est donnée à une petite embarcation rattachée au navire principal utilisée 

pour le transport de marchandises diverses (nourriture, courrier, outils, meubles, etc.) à l’île. Pour transborder les 
marchandises du workboat à l’île, on utilise un système mécanisé de poulies et de câbles muni d’un bonnet à 
l’extrémité reliée à une bâtisse sur l’île communément appelé la « winch house ». Ibid., p. 14-15. 

102 Le gouvernement fait la livraison de produits frais toutes les six semaines à deux mois à McInnes 
Island. Une fois, le transport des produits frais du navire à l’île fut plus long que prévu à cause de la température. 
Flo a fait cuire toute la viande pour ne pas la perdre. Pendant longtemps, sa famille a des frissons d’horreur à la 
seule évocation de ragoût. Ibid., p. 94. 
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Néanmoins, vivre l’isolement au quotidien est loin d’être constamment dramatique. 

Même des femmes telles que la mère de Billy Budge, de prime abord très rétive à ce mode de 

vie particulier et très sensible au stress, finit par s’accommoder aux contraintes et même à 

apprécier ce contact privilégié avec la mer et la nature. Ce sentiment se révèle plus fortement 

au moment de son départ de l’île Saint-Paul en 1960 : 

The wonder, the mystery, and the beauty of St. Paul Island has cast its spell on my 
mother as well as the rest of us. […] For the most part, my mother’s love for the 
island overpowered her fears103 […] My mom, the homemaker who tended the 
building and created the caring atmosphere within it, would miss it most of all.104 

Paradoxalement, la fille de Maggie Boutilier, Geraldine, énonce un sentiment opposé 

à celui d’Edith : Croucher’s Island était devenue son « Island of Dreams », car elle n’avait 

aucun espoir de pouvoir la quitter un jour105. Ces deux visions représentent bien la dualité de 

la perception de la vie insulaire décrite par Anne Meistersheim. Appliquons maintenant le 

concept de microcosme insulaire par l’entremise des contacts possibles avec l’extérieur. 

B. Contacts	
  avec	
  l’extérieur	
  	
  

Vivre sur une île rend le contact avec les personnes restées sur la côte plus ardu. Les 

moyens de communication avec la côte permettent aussi de mesurer l’isolement insulaire. Il 

faut attendre les années 1950 pour que toutes les stations de phare disposent de moyens de 

communication radio efficaces106. Avant cela, pour communiquer avec la côte, notamment en 

cas de maladie ou d’urgence, des signaux sonores (signal de brume manuel) et visuels 

(pavillons, grands feux) sont utilisés107. La plupart du temps, il fallait mettre chaloupe à la 

                                                        

103 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 176. 
104 Ibid., p. 182. 
105 Chris Mills, « Island of Dreams », Lighthouse Digest Magazine, The Lighthouse News and History 

Magazine, Janvier/Février 2011 <http://www.lhdigest.com/Digest/StoryPage.cfm?StoryKey=3469> (5 avril 
2013). 

106 Maggie Boutilier communique par correspondance avec le docteur au sujet des problèmes de santé de 
sa fille Joyce. Ces conseils ne s’avèrent pas toujours justes. Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 116-118. 

107 Richardson, We Keep a Light, p. 111-112. 
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mer pour rejoindre la côte, parfois en étant malade108. Evelyn Richardson affirme à ce sujet 

dans We Keep a Light : 

The only time that the seas seem to assume a malignant aspect toward us [nous 
soulignons] is when there is illness in the family and they prevent Morrill getting off 
to a doctor; and even then we are more likely to express our resentment toward a 
government that leaves an employee and his family in such an isolated spot with no 
means of getting in touch with medical assistance — in this day and age of radio and 
wireless — than we are to blame the seas and weather. So many times a telephone or 
similar convenience would have saved us heart-wringing anxiety, and in Morrill’s 
case, hours of pain and illness brought on by having to go by boat to Shag Harbour 
when he should have been under the doctor's care. Since it would be possible to land 
the doctor from a big boat nine out of ten times when Morrill cannot launch his small 
craft, we feel our hazards in that respect are rather needlessly increased.109 

Intéressant de voir la façon dont Evelyn qualifie la malveillance de la mer dans cet extrait, 

qui transforme l’île en prison. Par son imprévisibilité, la mer devient cruelle lorsqu’elle isole 

les occupants du phare dans les situations critiques. Cet aspect peut toutefois être contrecarré 

en partie grâce à de meilleurs moyens de communication. Avec la popularité du livre de Mme 

Richardson, les délégués du gouvernement s’engagent à faire installer en 1945 un 

radiotéléphone à Bon Portage110. Ce système est sensiblement le même pour l’ensemble des 

stations à partir des années 1950 : le gardien doit faire deux appels par jour afin de confirmer 

la température et sa présence sur le phare. Les ondes sont surveillées par les techniciens 

radios qui répondent aux appels ponctuels et d’urgence. Il y a parfois des ratés lors de 

situations critiques comme l’indiquent les sources à deux reprises111. Pour les 

communications personnelles, la C.-B. est de plus en plus utilisée. Initialement de l’anglais 

Citizen Band, les initiales signifient « canaux banalisés » en français. Il s’agit de fréquences 

accessibles au public sur la bande de 27 MHz. Ce mode de communication est utilisé par 

                                                        

108 Parfois le médecin se déplace à l’île du Bon Portage. Ibid., p. 125. 
109 Ibid. 
110 Ibid., p. 217. 
111 Trev tente sans succès de contacter la station radio fédérale de Victoria pour les avertir d’un naufrage 

mortel. Après cet accident, le gardien se procure un système de radio plus efficace. Anderson, Lighthouse 
Chronicles, p. 167. « The operators at the radio station told us that they monitored the frequency at all times, in 
case of emergency. We would later discover that was not true ». Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 27. 
L’auteur fait référence à l’épisode où il a souffert de graves troubles anxieux. Son père, très inquiet, tente pendant 
plusieurs heures de rejoindre les secours sans succès. Ibid., p. 132-135. 
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Mary Collin-Kavanagh et son mari Robert dans les années 1960112, ce qui lui permet de 

sauver son mari lorsque celui-ci fait un infarctus au phare en 1968113. Habituées aux 

impondérables, les familles gardiennes savent par expérience qu’il ne faut pas tenir le secours 

par radio pour acquis dans le contexte de l’isolement insulaire et des avaries de la 

température et de la navigation.  

La possibilité d’échanger les nouvelles avec la famille sur la côte114, avec des amis 

voire même avec d’autres habitants de phares à travers le monde115 grâce à une 

correspondance permet de réduire l’isolement. Nos auteures entretiennent au moins un de ces 

types de correspondance durant une période de leur vie. Les lettres, tout comme le reste des 

envois postaux tels les présents commandés par catalogue ou les corrigés des devoirs par 

correspondance116, sont reçus suivant la fréquence des voyages sur la côte, très variable selon 

les saisons, et la venue ponctuelle des navires de ravitaillement du gouvernement. Il s’agit 

donc d’un rythme épistolaire passablement irrégulier. Avoir des nouvelles de la famille et 

d’amis est une façon d’amoindrir les effets de l’éloignement. Connaître l’actualité sur la côte 

en est une autre. Pour ce faire, l’accès à certains médiums d’information est nécessaire.  

Les journaux117, la radio et la télévision permettent aux familles des phares insulaires 

d’être informées sur le monde extérieur. Grâce à eux, les occupants de l’île peuvent se 

distraire et réduire leur isolement sur une base quotidienne. Edith et Freddy, les parents de 

Billy Budge, écoutent de la musique en veillant dans la cuisine en soirée. Les Budge écoutent 

aussi la messe en famille à la radio le dimanche118. Vu qu’il est impossible de communiquer 

rapidement avec les habitants de Bon Portage par radiotéléphone ou par télégraphe à l’été 

                                                        

112 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 77 à 80. 
113 Ibid., p.  178 à 180. 
114 Richardson, We Keep a Light, p. 170. 
115  À Green Island, Flo Anderson correspond avec les habitants d’un phare en Australie. Anderson, 

Lighthouse Chronicles, p. 121. 
116 Seule Mary Collin-Kavanagh n’a pas fait appel à l’école à distance pour l’instruction des enfants. Ce 

programme n’existe pas au Québec. Nous nous attarderons davantage sur ce sujet dans le chapitre 3. 
117 À Croucher’s Island, les Boutilier n’ont pas la radio selon le témoignage de Mme Boutilier, mais ils 

lisent le journal tels que le Evening Mail et le Daily Echo. Les enfants participent aux concours, envoient des 
dessins, lisent les histoires et trouvent des correspondants. Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 31 et 49-50. 

118 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 161. 
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1943, les nouvelles du décès du père d’Evelyn viennent à la famille Richardson sur les ondes 

de la radio : « Our lack of communication means was never more regretted; That I heard the 

announcement, “Mr Arthur Fox, former principal of Alexandra School, died today at his 

home in Bedford.” There was solace in being with the rest of the family during the saddest 

days119 ». 

Après la radio, c’est la télévision qui arrive dans les foyers canadiens dès les années 

1950. Aux phares, trois témoignages en font mention. Sur l’île Saint-Paul, les Budge n’ont 

pas la télévision entre 1955 et 1960. Lors d’une visite au phare du Nord-Est, les enfants ont 

l’occasion de regarder la télévision pour la première fois. Toutefois, la réception est si 

mauvaise qu’ils s’occupent rapidement à d’autres jeux120. Même problème à l’île aux 

Perroquets lorsqu’on installe la télévision en 1965. La réception devient meilleure lorsque 

l’antenne est installée au grenier121. C’est à Green Island en 1965 que Flo Anderson prend la 

décision d’acheter une télévision. En effet, sa fille Adrienne est maintenant seule au phare 

avec ses parents depuis le départ de Beth en externat l’année précédente. La télévision permet 

de divertir la famille durant les longs hivers confinés au phare122.  

C. Présence	
  humaine	
  sur	
  l’île	
  :	
  assistants,	
  voisins	
  et	
  visiteurs	
  

L’isolement est atténué par d’autres contacts humains que ceux de la famille 

immédiate. La présence d’un assistant vivant au sein de la famille est commune aux 

expériences de Maggie Boutilier123, d’Evelyn Richardson124 et de Mary Collin-Kavanagh125. 

                                                        

119 Richardson, B… was for Butter, p. 105. 
120 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 76-77. 
121 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 170. 
122 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 121. 
123 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 30.  
124 Arrivée de Lem en 1930, leur premier assistant. Richardson, We Keep a Light, p. 43-44. Durant la 

Deuxième Guerre mondiale, il leur est impossible de trouver un assistant. Ils perdent en 1941 leur assistant 
Herbert : « Herbert’s stepfather had found him a better paying job. With labour scarce, his departure meant that 
we must now depend upon the family alone ». Richardson, B… was for Butter, p. 39. 

125 À l’île aux Perroquets, on note la présence d’assistants au sein de la maison-phare jusqu’à la 
construction de deux maisons séparées en 1951. Les deux premiers assistants sont son oncle Richard et son frère 
Gérard. Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 74-76. En 1957, Robert obtient du gouvernement le 
droit d’avoir deux assistants. Ibid., p. 149. 
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À Lennard Island et à McInnes Island, Flo Anderson et sa famille partagent l’île avec deux 

autres familles. Les stations de la Colombie-Britannique sont souvent gardées par trois 

gardiens : le gardien senior, le premier et le deuxième junior. En revanche, l’espace restreint 

de l’île alimente les conflits entre les familles à certaines occasions126. De belles amitiés et 

relations de travail peuvent aussi se construire au fil des années, comme dans le cas de l’un 

de leurs gardiens juniors à Race Rocks. Cet extrait démontre bien l’importance de l’intimité, 

même sur une île isolée :  

Finally in May 1968, two years after our arrival, Ed and Alice Hay arrived from 
Ivory Island and stayed with us nine years. Trev and Ed worked well together and we 
all respected one another’s privacy [nous soulignons]. We exchanged visits by 
invitation only and then made each visit a special occasion. […] The station was 
brought up to standard more quickly because of this good working relationship.127 

La présence de la famille élargie et les visiteurs des communautés côtières sont 

fréquents durant la période estivale. La présence de pêcheurs est courante du début du 

printemps à la fin de l’automne. Ces derniers côtoient les habitants du phare parfois en tant 

que visiteurs, d’autres fois en tant que naufragés. Les chasseurs sont souvent remarqués à 

l’automne, bien que la réglementation de la chasse et la notion de propriété privée de l’île 

soient peu respectées, ce qui attise la frustration des familles gardiennes128. L’hiver est une 

période caractérisée par l’isolement certain de la famille considérant le peu de possibilités de 

contacts avec l’extérieur. La famille la plus isolée est sans doute celle de Billy Budge qui n’a 
                                                        

126 Conflits et animosités surviennent lorsque Trev est gardien junior sur Lennard et McInnes Islands. 
Par la suite, lorsque Trev obtient la charge de gardien senior à Barrett Rocks, à Green Island et à Race Rocks, les 
relations du couple avec les familles sur l’île tendent à s’améliorer dans la mesure où les conflits d’autorités 
s’amenuisent et que l’on respecte un certain degré d’intimité. À Race Rocks par exemple, Flo tolère très mal que 
le gardien junior entre chez elle sans frapper ou sans avoir été invité. Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 154.  

127 Ibid. 
128 À Bon Portage, la chasse amène Morrill à se faire de nouveaux amis à Shag Harbour, mais aussi des 

ennemis. Malgré l’interdiction de chasser hors-saison, les gens de la côte ne reconnaissent pas l’île comme la 
propriété des Richardson. Le gardien essaie de faire respecter les droits de chasse et de propriété privée, mais 
beaucoup de chasseurs vont à l’île sans permission. Ils arrivent finalement à un compromis : la date d’ouverture de 
la chasse est respectée, mais tous peuvent venir chasser sur l’île. Richardson, We Keep a Light, p. 150 à 152. Sur 
la chasse aux phoques près du phare de Race Rocks : « We wondered about the increase and speculated that many 
had been shot by fisherman until a ban of killing all sea mammals went into effect in the late 1960s. We knew 
there had been a bounty on harbour seals. It had been dramatically illustrated when we looked out our living room 
window one day to see the barrel of a gun pointing directly at our house - the harbour seals were between us and 
the hunter. A missed shot would have been a direct hit at us ! When we reporte it to a RCMP, they told us there 
was no restriction on shooting firearms in nonresident areas. I asked them what they thought we were-
nonexistant ?! » Ibid., p. 143. 
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pas d’assistant et qui reçoit très peu de visites, sauf celles très occasionnelles de la famille de 

l’autre phare du Nord-Est129 de l’île Saint-Paul durant l’été et de quelques rares pêcheurs130.  

L’isolement du phare insulaire se mesure par sa position géographique, les conditions 

de navigation qui prévalent à cet endroit, les modes de transport pour rejoindre la côte, les 

moyens de communication et la présence humaine sur l’île. Ces facteurs nous permettent de 

mieux appréhender la nature de ce milieu de vie où la solidarité est limitée aux membres de la 

famille. C’est une réalité très différente de la côte où la famille élargie, les voisins et les 

services du village sont accessibles par voie terrestre. Il se crée alors une sorte de 

microcosme. Interdépendants, les membres de la famille organisent leur vie et leur travail de 

manière à amoindrir les contraintes de l’isolement. 

VI. Conclusion 

La protagoniste et auteure de l’autobiographie se révèle à l’écrit. Derrière la vocation 

première d’informer le public sur la vie sur le phare se dessine les réels motifs personnels de 

l’écriture autobiographique : trouver un exutoire identitaire. À la lumière de l’analyse 

littéraire, le cours narratif du récit s’éclaire et fait ressortir le contenu de l’autobiographie. 

Suivant un fil conducteur plus ou moins fort, le personnage principal raconte son expérience 

initiatique sur le phare insulaire. Au gré des anecdotes et des épreuves, il domestique son 

environnement grâce à l’aval des personnages secondaires, le mari et les enfants. Au centre 

de l’autobiographie se démarque un quasi-personnage, le phare. À travers les caractéristiques 

qui se rattachent à l’univers maritime insulaire et la perception des écrivaines de leur 

isolement, les conditions de travail et de vie s’avèrent variées. Chaque phare a sa personnalité 

propre, certains sont plus accueillants que d’autres. À travers ce microcosme contraignant, la 

vie de tous les jours et le travail s’initient, se développent, se transforment et s’éteignent au 

gré des marées, des saisons et des âges de vie. 

                                                        

129 « Even though the two lighthouses were only three miles apart, the lightkeepers seldom visited one 
another. The island’s dense growth of stunted trees, steep slopes, jagged rocks, and, in the winter, the ice and 
snow, made travel difficult. A few times during the summer when the weather permitted, the lightkeepers visited 
each other by boat ». Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 13. 

130 Ibid., p. 50-51. 



Chapitre 3 

Le phare insulaire au quotidien : un travail 

en collaboration étroite 

La vie quotidienne tient d’abord de la microhistoire1. Cette approche étudie ce lieu 

ténu où l’individu occupe son temps par le travail, les soins prodigués à ses proches, les 

loisirs, etc. Pour comprendre la vie quotidienne d’autrui, il faut d’abord se poser les questions 

suivantes : où et quand le quotidien prend-il place, quel est son contenu et quel est le rôle de 

chaque individu dans l’organisation du quotidien. Afin de répondre à ces questions, nous 

avons choisi de nous ancrer dans quatre principaux espaces : le lieu, le temps, les occupations 

et les rapports entre les travailleurs, ici l’homme et la femme2. Les femmes se révèlent des 

informatrices privilégiées, car « elles construisent davantage un discours qui part de la vie 

privée et du quotidien3 ». C’est d’ailleurs l’objectif central de l’autobiographie : instruire le 

public sur le quotidien méconnu des habitants des phares. Pour bien rendre la richesse de 

cette information, il convient de procéder par étapes en introduisant le propos avec les lieux 

du labeur journalier : l’île, l’habitation et la cuisine. Dans cette lancée, il est primordial de 

connaître les équipements et les ressources disponibles sur l’île pour mener à bien le travail. 

Après cette mise en contexte, nous pourrons accéder au cœur de la vie quotidienne, c’est-à-

dire décrire la journée typique de travail de la femme de gardien de phare qui se modifie au 

gré des marées et des saisons. À travers les occupations liées à la cuisine, à l’habillement, au 

ménage, à la naissance et au maternage des enfants, nous ferons le tour du travail féminin. 

Toutefois, nous ne nous cantonnerons pas à l’hypothèse d’une sphère de travail spécifique 

                                                        

1 Julie Néron et Camil Girard, « Vie quotidienne et rapport de genre : mutation des espaces privé et 
public » dans Le Grand-Brulé. Récits de vie et histoire d’un village au Québec. Laterrière, Saguenay, 1900-1960 
sous la direction de Camil Girard et Gervais Tremblay, Sainte-Foy (Québec), Presses de l’Université Laval, 2004, 
p. 55. 

2 Ibid. 
3 « Les hommes, quant à eux, semblent davantage appuyer leurs récits autour des « héros » qu’ils 

veulent devenir et de l’image qu’ils projettent. » Camil Girard, « À la redécouverte des cultures – Les récits de 
vie », Revue Histoire Québec, volume 19, numéro 1, 2013, p.25. 
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pour chacun des sexes4. Nous verrons l’influence du genre sur les rôles dans le travail ainsi 

que les particularités qui ressortent de ces expériences, notamment l’investissement des 

femmes dans le travail relié aux aides à la navigation. Mais avant de plonger au cœur de la 

vie quotidienne, il est essentiel de préciser succinctement le devoir du gardien. 

I. Avant-propos : le travail au phare 

En quoi consiste le travail du gardien de phare ? Quotidiennement, il faut allumer la 

lampe du phare, surveiller la bonne marche du feu durant la nuit et l’éteindre aux aurores. Si 

le brouillard se lève, de jour comme de nuit, le gardien doit activer la corne de brume jusqu’à 

ce que la visibilité redevienne bonne. Pour que l’équipement fonctionne de manière optimale, 

il nettoie quotidiennement les lentilles et les vitres de la lampe, il s’assure que les tuyaux 

d’alimentation de l’appareillage lumineux ne sont pas obstrués, il effectue les réparations des 

moteurs de la corne de brume, etc. Il s’assure de transmettre les conditions météorologiques 

par radio ou de recevoir les instructions pour l’allumage ou l’extinction des feux durant la 

guerre. Il surveille le trafic maritime et note journalièrement le nom des navires passant au 

large, les incidents, la consommation de carburant des aides à la navigation, etc. Au besoin, il 

doit aussi porter assistance aux naufragés en les hébergeant temporairement. Au printemps, il 

remet en état les bâtiments, et les peinture au besoin. Un manquement à ces devoirs est 

rapidement rapporté à l’employeur par les capitaines et les pêcheurs. Bien sûr, ce travail varie 

d’un phare à l’autre, notamment en milieu insulaire. 

II. L’île comme milieu de travail 

En France, les gardiens de phare considèrent que vivre sur une station de phare 

insulaire représente « un purgatoire ». Il s’agit en quelque sorte d’une transition entre 

« l’enfer », le phare pilier et le « paradis », le phare côtier5. Ce « purgatoire » se révèle être un 

milieu de vie très variable, certaines îles étant plus hospitalières que d’autres. 

                                                        

4 "Furthermore, separate spheres of ideology not only described but also distorted the complexity of 
men’s and women’s relations." Janet Guildford et Suzanne Morton (éd.), Separate Spheres : Women’s Worlds in 
the 19th-Century Maritimes, Fredericton, Acadiensis Press, 1994, p.12. 

5 Marie-Odile Mergnac et Michel Vergé-Franceschi, Mers et marins en France d’autrefois, Paris, 
Archives et Culture éd., 2004. 
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A. Superficie	
  et	
  terres	
  cultivables	
  

La superficie de l’île influence la qualité de vie de ses occupants. Plus l’île est petite, 

plus elle est exposée aux éléments et hostile aux activités humaines. Plus elle est grande, plus 

les possibilités de cultures et d’agréments de tout ordre sont présentes. Nous avons classé les 

îles du corpus en trois catégories : les très petites îles sans couvert forestier, les petites îles 

avec couvert forestier et les îles moyennes avec champs cultivables ou forêts. Dans le corpus, 

nous trouvons trois petites îles sans végétation : l’île aux Perroquets6, Green Island7 et Race 

Rocks. La catégorie des petites îles avec couvert forestier regroupe Lennard Island8 et 

McInnes Island. Bon Portage et Croucher’s Island entrent dans la catégorie d’îles moyennes, 

avec couvert forestier et champs cultivables. L’île Saint-Paul est hors catégorie, car il s’agit 

d’une île moyenne avec couvert forestier, mais sans activité agricole dans les années 1950. 

Bien que de dimensions différentes, l’île Saint-Paul9, l’île Bon Portage10 et Croucher’s 

Island11 sont des îles longues et étroites avec une presqu’île à leur extrémité.  

La qualité des terres sur l’île influence le mode de vie et la qualité de vie de ses 

occupants. En effet, il n’est pas rare que les familles gardiennes entretiennent un jardin, une 

ferme et même des champs en culture. À Croucher’s Island, la superficie de l’île n’est pas 
                                                        

6  « Sur cette île sans arbre, du beau foin et des babouchis (appellation locale de quelques ombellifères 
comme la grande berce) entremêlés de marguerites et de petites fleurs jaunes recouvrent le sol rocailleux. » Mary 
Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, Sainte-Foy, Kavaska, 2003. p.  67. 

7 Description de l’île par Flo Anderson : « At low tide, the Island is about a thousand feet long and nine 
hundred feet wide, six times the size of a football field. At extreme high tide, the area is halved. At this latitude the 
tides range up to twenty-four feet, about the height of a two-storey building. […] There were no trees on this mass 
of ice, but in spring a few patches of grass among the rocks broke the monotonous landscape ». Malgré ce terrain 
peu hospitalier, Flo Anderson réussit à cultiver un petit jardin. Flo Anderson, Lighthouse Chronicles : Twenty 
Years in the B.C. Lights, Madeira Park (C.-B.), Harbour Publishing, 1998, p. 110-111 et p. 114.  

8 Lennard Island fait dix-huit acres ou 7,3 hectares d’envergure. Ibid., p. 24. 
9 « The island is covered with thick, stunted spruce forest, with a few grassy areas near the shore. […] 

Most of the island’s plants, high atop cliffs of solid granite, are protected from the direct force of the sea ». Il y a 
deux phares sur l’île Saint-Paul, celui du sud-ouest (habité par la famille Budge de 1955-1960) et celui du nord-est 
sur une presqu’île. Billy Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son: Life on St.Paul Island, Rockport (Maine), Down 
East Books, 2003, p. 8-9. 

10 Evelyn Richardson, We Keep a Light, Halifax, Nimbus Publishing, (1945) 1995. p. 1-2. Voir l’annexe 
B, figure B.3, p.142-143, pour un plan de l’île et sa description détaillées. 

11 « The island consists of approximately 20 acres. It is oval in shape and attached to another island 
known as Woody Island by a sand bar, which is exposed at half ebb tide. There were buildings on both islands as, 
it seems, they were at one time just one piece of land ». Maggie Boutilier, Life on Croucher’s Island, Tantallon, 
Glen Margaret Publishing, 2003. p. 8. 
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suffisante pour combler les besoins de la famille. Ils doivent acheter une partie du foin12 et 

compléter avec les récoltes de leur exploitation agricole sur la côte13. Situation similaire pour 

l’île aux Perroquets, Robert fauche les foins, mais l’étroitesse de l’île rend les récoltes 

insuffisantes14. À Bon Portage, sur une période de dix ans, ils agrandissent la surface 

cultivable15. Ils fertilisent et cultivent les champs pour récolter le fourrage nécessaire pour 

nourrir le bétail. Ce dur labeur ne manque pas d’impressionner un responsable du ministère 

de l’Agriculture qui croyait la culture impossible considérant l’aridité des sols16. Toutefois, la 

pluie et la brume laissant de la rosée persistante en milieu insulaire, il est très difficile de 

récolter du foin sec17. Ils décident donc de faire de l’ensilage dès 1939, une technique de 

conservation par fermentation humide du fourrage dès la coupe18 qui donne de bons résultats. 

La traction animale est remplacée par un petit tracteur à multiples usages dès les années 

1950. Un mode de vie agraire permet d’avoir accès à des produits frais à moindre coût et 

contribue à la subsistance de la famille tout en fournissant un petit revenu d’appoint. 

Toutefois, en étant éloigné des marchés et soumis aux caprices de la température, ce revenu 

reste minime si on le compare à celui des fermières de la côte19 ou des urbaines20. 

L’agriculture sur une île reste une activité de subsistance, considérant la rareté des terres 

cultivables et l’éloignement des marchés. D’autres voies que l’agriculture sont aussi 

explorées – la pêche marchande malheureusement peu rentable pour les Boutilier et la 

                                                        

12 Ibid., p. 27-28. 
13 Ibid., p. 90-91. 
14 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 74. 
15 Richardson, We Keep a Light, p. 91-96. 
16 Ibid., p. 91. 
17 Ibid., p. 78-79. 
18 Ibid., p. 94. 
19 Evelyn Richardson (We Keep a Light, p. 24) et Maggie Boutilier (Life on Croucher’s Island, p. 44) 

rapportent les difficultés de transport des surplus agricoles par voies maritimes. 
20 Isabelle Bertaux-Wiame, « Mémoires dans la vie quotidienne dans une commune de la banlieue 

parisienne ; II - Mémoires de femmes », dans Récit de vie et mémoires : vers une anthropologie historique du 
souvenir sous la direction de Denise Lemieux, Paris, L’Harmattan, 1987, p. 124 
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cueillette de mousse d’Irlande par les Richardson21. Si l’île conditionne le mode de vie de ses 

habitants, c’est l’habitation qui s’avère le point d’ancrage de la famille et surtout des femmes.  

B. Habitation	
  et	
  espace	
  domestique	
  :	
  une	
  station	
  de	
  phare	
  insulaire	
  	
  

« My heart sank » est l’expression utilisée par Evelyn Richardson22 et par Flo 

Anderson23 pour décrire leur première impression de l’habitation. Bien que les femmes se 

soient préparées psychologiquement à vivre un dépaysement, la première entrée dans la 

maison-phare pauvrement équipée et souvent délabrée se révèle un dur contact avec la réalité. 

Comme l’énonce Isabelle Bertaux-Wiame, « l’estimation que les personnes font de l’endroit 

où elles vivent est relatif à l’endroit d’où elles viennent et ce qu’elles ont vécu 

précédemment24 ». Les maisons-phares se distinguent comme un milieu de vie et de travail 

peu avantageux comparées à leur résidence sur la côte. 

« Firstly, her [Evelyn Richardson] physical domestic sphere was not a standard 

“normal” square house, but a lighthouse. Further to this, living in a lighthouse also meant 

working in a lighthouse25 ». Ce qui est vrai pour Bon Portage est aussi vrai pour le reste du 

Canada. En effet, la maison-phare reste le type de phare le plus courant au Canada jusqu’aux 

années 1950, le toit peint en rouge, les murs en blanc. Au point de vue architectural, les 

maisons-phares de Croucher’s Island, de Bon Portage et de l’île au Perroquet suivent un plan 

                                                        

21 Le goémon blanc (Chondrus crispus), communément appeler mousse d’Irlande (Irish Moss) est un 
type d’algue rouge qui entre dans la fabrication de la gélatine et qui peut agir comme agent de conservation. Elle 
est présente dans plusieurs produits alimentaires (produits laitiers, viandes froides), alcool (bière, vin) et 
médicaments. Cueillie sur les côtes septentrionales depuis le XIXe siècle, la mousse d’Irlande est traditionnellement 
ramassée à marée basse et ensuite séchée (blanchie) sur le rivage. Elle est après vendue à des agents régionaux qui 
fournissent cette matière première aux industries. La demande pour la mousse irlandaise est grande notamment 
durant la Deuxième Guerre mondiale, ce qui rend ce genre d’activité rentable pour les habitants de la côte et des 
îles. Richardson, We Keep a Light, p. 191-192. 

22 « My heart sank as I crossed the threshold into the kitchen ; and as I went from room to room, my 
feelings of disappointment deepened ». Richardson, We Keep a Light, p. 21. 

23 « My heart sank as I looked around the very old dwelling ». Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 18. 
24 Bertaux-Wiame, « Mémoires dans la vie quotidienne… », p 129. 
25 Fiona Marshall, Nova Scotia's Lightkeeping Heritage: An Assessment of the Life and Work of Evelyn 

Richardson, Mémoire de M.A. (littérature), Saint Mary's University, 2002, p. 98. 
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relativement similaire26. Comme une image vaut mille mots, voici le plan en élévation de la 

plus petite des maisons-phares, celle de Croucher’s Island27 :  

 

Figure 3.1. Maison-phare de Croucher’s Island (1882-1946~), Nouvelle-Écosse – plan de l’intérieur28 
 

Geraldine Boutilier-Steven décrit l’intérieur de la maison-phare lors d’une entrevue faite avec 

Chris Mills en 2002 : 

The first floor was the kitchen and on the southern end there was a bedroom. The 
porch was on the northern end of the house and that’s where we kept our wood. 
That’s also where Mum did the washing. She had one of those washers on a stand, 
shaped something like the half of a barrel. It had a handle and you just worked it back 
and forth. That was a lot better than an old scrub board! Above Mother’s and Dad’s 
                                                        

26 Voir l’annexe B contenant des photographies des maisons-phares de l’île au Bon Portage (figure B.2, 
p. 141) et de l’île aux Perroquets (figure B.4, p. 144).  

27 Voir l’annexe B, figure B.1., p.140, pour une photographie de l’extérieur de la maison-phare de 
Croucher’s Island. 

28 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 17. 
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bedroom was where the boys slept. Above the kitchen is where the girls slept. Then 
above that was the lamp room. That’s where the soap and the polish for the lamp was 
kept. That’s where you lit this lamp and you carried it upstairs while it was lit and 
then you had to put it in the reflector [lens]. When the sun shone on it the lens 
seemed to have lights of yellow and blue and green. I presume that helped to throw 
[the light so] that you could see it about 20 miles.29 

Comme on le voit à Croucher’s Island, la tour carrée du phare à quatre étages est jointe à une 

maison au toit à double versants à deux étages. La maison compte habituellement un ou des 

appendices supplémentaires : un porche ou encore une cuisine d’été. C’est la cuisine d’été qui 

rend les maisons-phares de Bon Portage et de l’île aux Perroquets plus grandes que celle de 

Croucher’s Island. À l’île aux Perroquets, on trouve même une petite chapelle du côté ouest 

de la maison. La structure à double fonction possède une cave où l’on trouve le caveau à 

légumes, la citerne30 ou le puits dans le cas des Richardson31. Au premier étage, il y a la 

cuisine, parfois un salon ou la chambre principale. De la cuisine, on peut accéder au porche, 

une dépense réservée à certaines activités comme l’écrémage du lait et la fabrication du 

beurre ou encore à l’entreposage du bois de chauffage32. Par un escalier escarpé et étroit 

similaire à ceux que l’on trouve dans les navires33, on accède au deuxième étage où l’on 

trouve deux chambres pour les enfants, et parfois la chambre principale. Une petite chambre 

est parfois aménagée pour l’assistant au deuxième étage. Au troisième étage de la tour, on 

trouve une petite salle où l’on entrepose le matériel pour le bon fonctionnement du phare 

(produits de nettoyage, baril de sables en cas d’incendie, kérosène). Finalement, on atteint 

l’appareillage de la tour du phare au dernier étage par un escalier ou une échelle.  

Il n’y a pas de salle de bain à proprement parler, les habitants de la maison-phare 

utilisent des pots de chambre et des toilettes (latrines) à l’extérieur. La seule source d’eau est 

la pompe à l’eau de la cuisine, qui est connectée à la citerne recueillant l’eau de pluie située 

                                                        

29 Chris Mills, « Island of Dreams », Lighthouse Digest Magazine. The Lighthouse News and History 
Magazine, Janvier/Février 2011, <http://www.lhdigest.com/Digest/StoryPage.cfm?StoryKey=3469>. (5 avril 
2013). 

30 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 16-17. 
31 Richardson, We Keep a Light, p. 27-28. 
32 Paul-Louis Martin, À la façon du temps présent : Trois siècles d’architecture populaire au Québec, 

Québec, Les Presses de l’Université Laval, 1999. p. 314.  
33 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 16 et Richardson, We Keep a Light, p. 32.  
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au sous-sol ou à l’extérieur. L’eau est chauffée grâce aux réservoirs du poêle à bois ou à 

charbon. On peut supposer que des bassines étaient installées temporairement pour des 

ablutions quotidiennes ou hebdomadaires, selon les habitudes.  

Souvent dépréciées dans le discours des femmes, les maisons-phares représentent 

bien dans leur esprit une habitation désavantageuse par rapport à la norme sur la côte34. Dès 

le début du XXe siècle, la pression est forte sur les femmes pour qu’elles obtiennent et vivent 

dans le confort domestique moderne35. Il n’est donc pas étonnant de percevoir cette tension 

dans le discours des femmes de gardiens de phare lorsqu’elles en parlent, car elles se 

comparent implicitement. Par leurs nombreux griefs contre la maison-phare, on peut 

percevoir les standards des femmes en matière d’habitation, de commodités et de confort au 

XXe siècle. 

Dans les trois cas, la vie dans la maison-phare recèle plusieurs inconvénients. La 

double fonction de phare et d’habitation et la vétusté des structures expliquent nombre des 

désagréments. Bien visibles pour la navigation, les phares sont très près de la côte donc à la 

merci des éléments. Dans le cas de Maggie Boutilier à Croucher’s Island, les gouttières pour 

recueillir l’eau pour la citerne sont sous les fenêtres. Battue par les vents sur les fenêtres, 

l’eau pénètre à l’intérieur et inonde les planchers et les lits36. À Green Island, Flo Anderson 

mentionne que le bruit occasionné par le vent les empêche parfois de communiquer 

normalement : « Inside the house, we could tell the strength of wind by the different creaks, 

whistles and roars of the building. The noise in the house resulting from these winds was so 

loud that we had to shout, and we developed a system of body language and eye messages to 

communicate37 ». La maison-phare de Bon Portage est exposée aux vents du large, ce qui 

cause à Evelyn des problèmes de chauffage et de cuisson38. Sa cuisine semble peu pratique. 

                                                        

34 Peter Ennals et Deryck W. Holdsworth décrivent ainsi l’évolution de la résidence typique des 
Maritimes dans Homeplace : The Making of the Canadian Dwelling over Three Centuries, Toronto, Presses de 
l’Université de Toronto, 2002, p. 98, 101 et 214. 

35 Gail Brandt-Cuthbert, Noami Black, Paula Bourne et Magda Fahrni, Canadian Women : A History, 
Toronto, Nelson Education, 2010, p. 358. 

36 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 18 et 30.  
37 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 110. 
38 Richardson, We Keep a Light, p. 26. 
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Construite après le phare, elle se trouve trois marches plus basses que les autres pièces. Bâtie 

comme cuisine d’été, elle est utilisée pendant toute l’année bien qu’elle soit fortement 

exposée aux éléments et glaciale en hiver. Elle a toutefois l’avantage d’avoir les murs droits 

et une pompe à eau et lavabo39. Mary Collin-Kavanagh constate également l’absence 

d’isolation dans sa vieille maison-phare40 et le peu de fenestrations rend la chaleur accablante 

dans les chambres du premier étage durant l’été41.  

Flo Anderson n’a jamais habité de maison-phare en Colombie-Britannique. 

Toutefois, à sa première affection à Lennard Island en 1961, elle découvre un mode de vie 

qu’elle qualifie de pionnier : « never in my wildest imaginings did I think we would have to 

step back into the nineteenth century and become pioneers, especially with a federal 

government position42 ». En fait, il s’agit d’une habitation d’une désuétude similaire à celle 

de Maggie Boutilier ou d’Evelyn Richardson dans la première moitié du XXe siècle : 

chauffage déficient, peu d’isolation, intérieur peu pratique comparé à une grange avec de très 

petites chambres, absence de réfrigérateur, etc. Billy Budge décrit une habitation similaire de 

1955 à 1960 à l’île Saint-Paul, séparée du phare et toujours sans électricité hormis une petite 

génératrice pour l’éclairage43.  

C’est dans les années 1950 que le gouvernement débute la construction de nouveaux 

phares et d’habitations séparées pour remplacer les vieilles maisons-phares qui sont alors 

démolies. Typique des constructions gouvernementales des années 195044, deux variantes du 

bungalow de style Cape Cod sont alors construites45. Construit dans les années 1950, le 

                                                        

39 Ibid., p. 27. 
40 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 70. 
41 Ibid., p. 73. 
42 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 18 à 20.  
43 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s son, p. 59-60. Voir l’annexe B, figure B.9, p. 149. 
44 Ennals et Holdsworth, Homeplace : The Making of the Canadian Dwelling over Three Centuries, 

p. 211. 
45 Dans le rapport de 2005 du BEÉFP sur l’île du Bon Portage, l’auteur Fern Mackenzie remarque des 

plans similaires sur cinq stations pour le bungalow d’un étage et demi avec quatre chambres tel celui construit en 
1955 pour les Richardson. Le bungalow avec trois chambres (construit en 1964 pour l’assistant) est comparable à 
celui d’au moins douze stations à travers le Canada. Bien qu’il s’agisse de résultats non-exhaustifs, il s’agit bien 
de plans relativement standards qui rendent possible la comparaison avec les cas présentés dans les 
autobiographies comme celui de Flo Anderson. Fern Mackenzie, « Benchmark Report 05-212 ». Outer Island 



88 

premier type est le bungalow d’un étage et demi46, le « four-bedroom bungalow », pourvu 

d’un toit à double versants47. Ce premier style aux plans plus ou moins standardisés est moins 

utilisé que le deuxième modèle typique des années 1960 sur un seul étage, le « three-bedroom 

bungalow », agrémenté d’un toit en pavillon48.  

À l’île aux Perroquets et à McInnes Island49, Mary et Flo décrivent un style bungalow 

sur deux étages avec un sous-sol fini (citerne, caveau à légumes, fournaise, remise de 

charbon, chauffe-eau). Ces habitations ont l’avantage d’avoir une salle d’eau (toilette, lavabo, 

bain) qui remplace la latrine extérieure de la maison-phare. Avec l’arrivée de l’électricité 

dans les années 1960, la pompe à eau cède la place au robinet. Au premier étage, il y a la 

cuisine, la salle à manger (ou une chambre à coucher), la chambre des maîtres ainsi que la 

salle de bain. Au deuxième étage, il y a habituellement deux chambres, une pour les filles, 

une pour les garçons. Dans la lucarne, Mary aménage un coin pour sa salle de couture50. En 

bref, les bungalows construits dans les années 1950 à l’île aux Perroquets et à McInnes Island 

ont des attributs semblables, mais ils sont de grandeur différente, le premier et le deuxième 

étage étant plus spacieux à McInnes Island.  

Flo Anderson décrit trois habitations relativement similaires à Barrett Rocks51, à 

Green Island52 et à Race Rocks53 en Colombie-Britannique qui suivent le plan de bungalow 

sur un étage avec trois chambres : « The house itself was only a few years old, a well-
                                                                                                                                                              

(Bon Portage) Lightstation (FRP 2295), Lighthouse, Two Former Keeper’s Residences, Bon Portage Island, Nova 
Scotia. Gatineau, Federal Heritage Building Review Office/Bureau d’examen des édifices fédéraux du patrimoine, 
Parcs Canada, 2005, p. 20 et 26. 

46 Peter Ennals et Deryck W. Holdsworth décrivent les avantages qu’offre ce genre d’habitation, 
notamment en matière de chauffage central. Ennals et Holdsworth, Homeplace : The Making of the Canadian 
Dwelling over Three Centuries, p. 97-98. 

47 Voir l’annexe B, figure B.10, p. 150. – « Esquisse de l’intérieur du bungalow sur un étage et demi 
avec quatre chambres (1955) » Ce plan correspond davantage à la description de Mary Collin-Kavanagh que de 
Flo Anderson à McInnes Island. 

48 Voir l’annexe B, figure B.11, p. 151, pour une photographie de l’extérieur du bungalow d’un étage 
avec trois chambres. 

49 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 83. 
50 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 152.  
51 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 69-70. 
52 Ibid., p. 104. 
53 Ibid., p. 131. 
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constructed three-bedroom bungalow with a living room, dining room and kitchen open area. 

A long hallway stretched to the bathroom at the far end of the house, past the three bedrooms. 

Large windows in all the rooms gave the place a cheerful feeling54 ». Comparée à son 

expérience peu reluisante à Lennard Island, elle apprécie grandement ce genre d’habitation 

fraichement construite par le gouvernement fédéral dont nous pouvons voir les plans de 

l’intérieur et en élévation :  

 

Figure 3.2. Plan détaillé de l’intérieur du bungalow d’un étage avec trois chambres (1964)55. 
 

                                                        

54 Ibid., p. 70. 
55 Mackenzie, « Benchmark Report 05-212 », p. 15. 
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Figure 3.3. Plans en élévation de l’avant et de l’arrière du bungalow d’un étage avec trois chambres (1964)56. 
 

Progressivement, dès les années 1950, les maisons de type bungalow et les tours 

phares octogonales en béton s’imposent dans le paysage maritime partout au Canada. La 

                                                        

56 Ibid., p. 13.  
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séparation du phare et de l’habitation répond d’ailleurs aux souhaits des Richardson dans les 

années 1940 : 

It seems to us from our experience here that it would he much better for both light 
tower and dwelling if the two were separated, as they are in some (but not all, I 
notice) of the newer lighthouses. The dwelling would then be more easily kept clean, 
and more cheaply heated, and in cold weather the lantern would be spared the excess 
condensation on walls and windows that is caused by the warm moist air that rises 
from the rooms of the dwelling57. 

Avec la fin des édifices à double fonction, la femme et l’homme ne se retrouvent plus 

à travailler dans le même environnement immédiat. Ce choix architectural suit l’idéologie 

implicite d’une séparation plus accentuée du temps de travail masculin rémunéré et les 

occupations domestiques de la femme. C’est aussi dans les années 1950 que le gouvernement 

professionnalise le métier de gardien de phare, notamment en payant directement les 

assistants. Néanmoins, malgré ces changements, l’environnement de travail commun reste en 

somme insulaire et de tradition familiale. Comme le démontre le témoignage de Flo 

Anderson, la présence des femmes persiste dans leur rôle de gardienne informelle du phare58.  

La construction massive d’habitations suivant un plan normalisé sur les stations a 

aussi pour conséquence la disparition de maisons-phares presque centenaires. Les familles 

essayent rarement de mettre un frein à ces destructions, sauf dans le cas des Anderson59. Par 

sa diversité de construction, l’entité maison-phare constituait un patrimoine bâti plus riche et 

varié que celui construit dans les années 1950-1960. Pendant plusieurs décennies, les familles 

ont été contraintes de vivre dans de vieilles bâtisses. Durant la Crise économique et la guerre, 

le gouvernement investissait très peu dans la maintenance des infrastructures. Lorsque les 

fonds sont débloqués après la Deuxième Guerre mondiale, l’arrivée de la modernité s’avère 

attrayante pour les habitants du phare. Répondant aux fonctions utilitaires, petite et facile 

d’entretien, bien isolée et dotée de toutes les commodités, l’habitation moderne est appréciée 

                                                        

57 Richardson, We Keep a Light, p. 33. 
58 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 190. 
59 Flo et Trev tentent sans succès d’arrêter la démolition de la maison accolée à la tour du phare de Race 

Rocks : « This house had been built in 1860 and was a rare stone building which lightkeeper had occupied until 
early in 1966. We pleaded with the government to preserve it, but to no avail ». Anderson, Lighthouse Chronicles, 
p. 154-155. Voir l’annexe B, figure B. 6, p. 146, pour une photographie du phare de Race Rocks du temps de la 
maison-phare. 
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par ces femmes vivant en milieu insulaire isolé60. Passons maintenant au « pivot de la vie 

féminine61 » : la cuisine. 

C. La	
  cuisine	
  comme	
  espace	
  de	
  travail	
  

La cuisine, « c’est la pièce où l’on vit62 ». Souvent la plus grande en superficie dans 

la maison-phare63, cette pièce est le lieu de travail principal des femmes de gardien de phare. 

L’essentiel des tâches domestiques s’y effectue : cuisine, lavage64, couture65. Malgré l’aspect 

peu reluisant de la cuisine à son arrivée, Evelyn Richardson ne se laisse pas décourager et 

effectue avec l’aide de son mari plusieurs améliorations de son espace de travail au fil des 

années66. Chez elle, la cuisine est adjacente au porche (où le lavage et la séparation de la 

crème du lait s’effectuent) et au garde-manger (pantry). Chez Mary Collin-Kavanagh, le 

travail prend place dans la cuisine d’été (bacs de lessive et pour le plumage des oiseaux, 

poêle à bois, armoires de cuisine) et dans la cuisine d’hiver (pièce principale, table, chaises 

berceuses, poêle au bois et charbon, radio, gramophone, etc.). En hiver, les deux poêles 

doivent être continuellement alimentés pour garder le phare, mal isolé, à une température 

acceptable67. En plus d’être l’endroit où les repas sont préparés et où l’on mange, c’est le lieu 

où les enfants apprennent leurs leçons, où l’on socialise avec la visite et où on se repose en 

fin de journée.  

                                                        

60 Bien qu’elle apprécie les améliorations apportées par la nouvelle maison (toilette, bain, lavabo) Mary 
Collin-Kavanagh fait exception à ce contentement toutefois, ce qui montre encore les hauts standards des femmes 
en matière de confort domestique. Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 100-101. 

61 Denise Bélisle et Yolande Pinard, « De l’ouvrage des femmes québécoises » dans Du travail et de 
l’amour. Les dessous de la production domestique sous la direction de Louise Vandelac, Montréal, Saint-Martin, 
1985, p. 103. 

62 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 71. 
63 Peter Ward, A History of Domestic Space : Privacy and the Canadian Home, Vancouver, UBCPress, 

1999, p. 71. 
64 C’est par l’anecdote que l’on sait que Maggie fait sa lessive dans la cuisine. Maggie laisse ses filles, 

âgées de deux ans et demi et de dix-huit mois, dans la cuisine lorsqu’elle s’absente quelques instants à l’extérieur. 
Ses filles décident alors de l’aider avec les tâches domestiques, une tentative qui se termine en dégâts. Boutilier, 
Life on Croucher’s Island, p. 33. 

65 Ibid. 
66 Richardson, We Keep a Light, p. 34. 
67 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 111. 
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Malheureusement, le traitement que les femmes en font dans leurs autobiographies 

reste anecdotique. Elles en parlent peu, sinon pour les critiquer et marquer les réfections 

qu’elles y ont faites. Maggie Boutilier réfère peu à sa cuisine68, l’impression qui s’en dégage 

est qu’il s’agissait d’une petite pièce et qu’elle y passait l’essentiel de son temps69. Peu de 

choses sont dites sur la nouvelle cuisine de Mary Collin-Kavanagh dans la maison construite 

en 1951, ou celle d’Edith, la mère de Billy Budge et celles de Flo Anderson. Nous pouvons 

toutefois supposer que la superficie de la nouvelle cuisine est réduite si on le compare à celle 

de la maison-phare et qu’elle est reléguée au fond de la maison si on se fie à l’analyse de 

Peter Ward sur cet espace70. Flo Anderson mentionne qu’à McInnes Island, une chambre du 

rez-de-chaussée est transformée en salle à manger. La présence du living room a aussi la 

conséquence d’y transposer des activités de loisir. Cette spécialisation limitant les activités 

qui prenaient place jadis dans la cuisine de la maison-phare aura tendance à isoler la femme 

du reste de la maisonnée71. 

Par la description enthousiaste des rénovations de leur cuisine, de l’installation de 

robinets, de la présence de cuisinières au propane ou électriques et de réfrigérateurs, ces 

femmes s’inscrivent dans un mouvement décrit dans Canadian Women : A History de Gail 

Brandt-Cuthbert, Noami Black, Paula Bourne et Magda Fahrni. En effet, les masses média 

vouent la femme à un rôle de spécialiste attitrée de la sphère domestique. Afin d’atteindre 

certains standards, la ménagère doit transformer son univers domestique grâce à un 

aménagement fonctionnel et à la technologie moderne72. Il est donc pertinent d’examiner les 

différents équipements ménagers sur les stations de phare afin de mieux comprendre les 

changements occasionnés au XXe siècle.  

                                                        

68 Sur les réfections du plancher de la cuisine avec des sacs de jute. Boutilier, Life on Croucher’s Island, 
p. 23. 

69 Maggie passe l’essentiel de son temps à l’intérieur, une sortie improvisée la revigore pour la journée. 
Ibid., p. 37. 

70 Peter Ward, A History of Domestic Space, p. 73. 
71 Ibid., p. 77. 
72 Brandt-Cuthbert, Black, Bourne et Fahrni, Canadian Women : A History, p. 358. 
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D. 	
  L’électricité	
  sur	
  le	
  phare	
  

C’est seulement cinq à dix ans après la côte73 que l’électricité devient une commodité 

courante sur le phare. D’abord pour répondre plus efficacement aux besoins des aides à la 

navigation, le gouvernement fait installer des génératrices au cours de la décennie 1960. À 

Lennard Island en 1961, la première génératrice installée ne fonctionne que pour le phare et 

le signal de brume, Flo doit donc faire l’essentiel de ses tâches ménagères (cuisson de la 

nourriture, passer l’aspirateur et faire la lessive) le soir. Par la suite, une autre génératrice est 

installée pour pourvoir aux activités diurnes des familles. Toutefois, l’électricité doit être 

partagée entre les trois familles74. C’est donc une ressource qu’il faut utiliser avec parcimonie 

dans les années 1960 et 1970 à Race Rocks : « We had not considered a dryer because we 

still had only 5 kilowatts of power between the two houses75 ». Il lui faudra attendre en 1977 

pour que l’ingénieur du gouvernement augmente l’intensité du courant électrique76.  

Comme sur la côte, l’arrivée de l’électricité reste un changement apprécié de la 

ménagère qui voit son dur labeur adouci : 

Electricity meant a clean, safe, and efficient method of lighting and cooking. Electric 
refrigerators preserved food more efficiently than iceboxes, and made less mess, the 
electric washing machines, alleviated many heavy and time-consuming laundry 
chores. They greatly decreased the physical effort involved in household labor.77 

Pour mieux comprendre cette dernière affirmation, attardons-nous quelques instants à 

l’équipement des cuisines avant et après l’introduction de l’électricité. 

                                                        

73 « The key to the new domestic technology was electricity, which became available in the majority of 
the cities in the end of the 20s, in the rural, in the 1950s ». Ibid. 

74 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 21 et 28. 
75 Ibid., p. 176. 
76 Ibid., p. 200. 
77 L’arrivée des technologies facilitant le labeur domestique s’accompagne de normes plus élevées en 

matière d’hygiène. En fin de compte, c’est peu de temps qui est sauvé. Brandt-Cuthbert, Black, Bourne et Fahrni, 
Canadian Women : A History, p. 359.  
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E. L’équipement	
  pour	
  la	
  préparation	
  des	
  repas	
  et	
  pour	
  la	
  conservation	
  des	
  aliments	
  

Les premiers poêles pour la cuisine et le chauffage peuvent être alimentés de charbon 

et de bois. La double fonction du poêle fait de la cuisine la pièce la plus chaude de la maison 

et la plus confortable en hiver. Si la forêt est peu fournie ou inexistante sur certaines îles, le 

bois rejeté par la marée est utilisé comme combustible. Toutefois, le sel qu’il contient fait 

blanchir les ronds de poêles et les rend cassants à la longue78. La rareté du bois ainsi que la 

lourde corvée d’aller en ramasser sur d’autres îles rend le charbon ou le kérosène attrayant 

comme combustible pour la cuisinière de Mary Collin-Kavanagh79. Avant l’arrivée de 

l’électricité dans le milieu des années 1960, la cuisinière est agrémentée d’un souffleur pour 

ramener la température de la pièce à un niveau acceptable80. Par la suite, les cuisinières sont 

alimentées à l’électricité81 ou encore au propane82. Avec la disparition de la double fonction 

du poêle apparaît le chauffage central à l’huile, qui est une nouveauté pour Flo Anderson 

dans sa maison à Race Rocks en 1966. Toutes les pièces étant adéquatement chauffées, la 

cuisine perd sa prépondérance comme pièce principale dans la maison. 

Dans la première moitié du XXe siècle, le poisson, les légumes, les viandes et les 

fruits sont mis en conserves, ou ils sont salés, séchés ou même sucrés. Evelyn Richardson 

conserve la viande de mouton grâce au sucre : « Since we have no refrigeration, I often sugar 

cure (rub with a mixture of salt and sugar) the rounds of mutton, and these later boiled and 

sliced when cold make one of our most popular dishes83 ». Renommé dans la région, le porc 

préservé dans la saumure de sucre est vendu, fournissant un petit revenu aux Richardson84. Le 

chou est généralement préservé en choucroute dans des tonneaux85. Les cannages et les 

légumes sont entreposés dans des chambres froides au sous-sol, dans la pantry (armoire non 

                                                        

78 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 101. 
79 Ibid., p. 102 et Richardson, We Keep a Light, p. 26. 
80 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 102-103. 
81 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 200. 
82 Ibid., p. 176. 
83 Richardson, We Keep a Light, p. 98.  
84 Ibid., p. 24. 
85 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 20.  
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isolée adjointe à la maison) ou encore dans des remises non isolées comme le boat-house86. 

Durant l’été 1951 à l’île aux Perroquets, Mary trouve la façon de conserver la viande : « nous 

couvrons la viande de poivre, nous l’enveloppons dans du papier et nous la déposons sur le 

rebord de la citerne, sous le plancher du corridor87 ». Dès les années 1950, on voit 

l’apparition de réfrigérateurs au kérosène88. L’arrivée de la réfrigération électrique est plus 

tardive. Flo Anderson indique qu’à McInnes Island en 1963-64, la maison n’est pas équipée 

de réfrigération pour la conservation des aliments89.  

Jadis seule la présence de fermettes sur les phares insulaires garantissait l’accès à des 

produits frais aux familles aux moyens modestes. Avec la syndicalisation du métier de 

gardien de phare dans la deuxième moitié du XXe siècle, les gardiens voient leurs conditions 

et les salaires s’améliorer. Les familles ont alors les moyens d’acquérir des réfrigérateurs. Il 

est alors possible de conserver efficacement de la viande sans devoir élever des animaux 

domestiques d’où la disparition des fermettes sur les phares après 196590. Malgré l’arrivée 

des équipements modernes sur les stations de phare, certaines contraintes persistantes ne 

peuvent être réduites, car elles se rattachent intrinsèquement à la vie insulaire. Les conditions 

de navigation imprévisibles en sont une, l’accès à l’eau potable en est une autre. 

F. Accès	
  à	
  l’eau	
  potable	
  

Sur une île, les puits de surface s’avèrent souvent de piètre qualité ou inexistants. 

Dans certains cas extrêmes comme à l’île aux Perroquets et à l’île Saint-Paul, l’eau de pluie 

est la source principale d’approvisionnement. Elle est recueillie dans une citerne au sous-sol 

où elle reste stagnante jusqu’à sa consommation91. Dépendant de la fréquence des averses, les 

                                                        

86 Ibid. 
87 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 94. 
88 Ibid., p. 134-135 et Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s son, p. 58-59 
89 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 93. 
90 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 134-135. 
91 Mary Collin-Kavanagh mentionne à la page 100 que l’eau stagnante prend le goût de la citerne en 

ciment, ils la boivent alors mélangée avec du Kool-aid aux agrumes ou du lait en poudre Carnation.  
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disettes d’eau92 ne sont pas rares sur le phare insulaire, ce qui crée des situations des plus 

ironiques comme l’exprime Billy Budge : « We could soon find ourselves here on this island 

in a situation not unlike that of the Ancient Mariner in Samuel Taylor Coleridge’s poem, with 

“water, water everywhere… nor any drop to drink”93». Mary Collin-Kavanagh en rapporte 

aussi sur l’île aux Perroquets dans les années 1970, notamment à cause du peu de pluie, mais 

aussi des nombreuses failles dans le ciment de la citerne94. Mary est souvent contrainte 

d’amener sa lessive à laver sur la côte. C’est plus tard, dans les années 1970-1980, que le 

gouvernement commence à livrer de l’eau sur les stations à cause des disettes,95 mais aussi 

pour des raisons sanitaires. En effet, dans la deuxième moitié du XXe siècle, lorsque le 

gouvernement demande aux gardiens de nettoyer leur citerne, l’eau se révèle impropre à la 

consommation96. L’accès à l’eau potable souvent déficient autant que l'arrivée tardive des 

habitations et des technologies modernes et l’isolement rendent le travail féminin sur le phare 

insulaire « [a] darned hard work97 ». 

III. Femme de gardien de phare au quotidien 

The favourite question put by visitors to the lighthouse, “But how do you fill in your 
time?” The most general misconception of our island life was that our days must flow 
by a monotonous leisure. Few of our visitors had any idea of how time and energy 
consuming the mechanics of life can be where almost everything must be won and 
held by family efforts.98 

Ces femmes composent avec un temps de travail sans cesse fractionné, caractéristique du 

labeur domestique : « Parallèlement, ce travail élastique à temps discontinu demande une 

                                                        

92 Des disettes d’eau sont rapportées par Billy Budge (p. 120-121) et par Flo Anderson à Barrett Rocks 
(p. 74).  

93 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s son, p.121. 
94 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 99. 
95 Le gouvernement fait livrer des barils d’eau potable à l’île aux Perroquets dans les années 1970. Ibid., 

p. 99. 
96 Billy Budge (p. 120) et Mary Collin-Kavanagh (p. 100) rapportent la présence de plusieurs 

centimètres de matière en décomposition dans le fond de la citerne lorsqu’elle est nettoyée. L’eau de la citerne à 
Race Rocks est celle qui avait le plus haut taux de contamination jamais testé selon les propos de Flo Anderson à 
la page 199.  

97 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 34-35. 
98 Evelyn Richardson, B… was for Butter and Enemy Craft, Halifax, Petheric Press, 1976, p. 5. 
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ingénieuse organisation. […] Pourtant, c’est sous cette apparence d’un temps hétérogène, 

échevelé, voire inexistant, que se cache l’efficacité propre de la production domestique99 ». 

Malgré les difficultés relatives à l’organisation du travail, la vie s’installe au gré des jours en 

symbiose avec les marées, les saisons et les cycles de vie. 

Le quotidien ménager type d’une femme de gardien de phare suit la saison et le 

travail de son mari100. La lampe du phare devant être éteinte aux aurores pour éviter le 

gaspillage de combustible d’allumage, le couple se lève vers 5h30 en hiver, en été vers 4h30. 

La femme s’habille, fait le lit et prépare le déjeuner. Si elle a des enfants en bas âge, elle 

change les couches, lave le bébé, et le fait manger101. Si la famille a des animaux, il est 

probable que la femme ou l’homme aille les nourrir selon leur disponibilité ou les habitudes. 

Le déjeuner est pris avant ou après le soin aux animaux, encore ici question d’habitude. 

Après, la femme s’occupe de la vaisselle et du rangement de la cuisine : laver la table, passer 

le balai, secouer les tapis, nettoyer les globes des lampes à l’huile, etc. Lorsque les enfants 

sont plus grands, c’est l’école à la maison qui prend le relais. La maîtresse de maison est donc 

partagée entre l’attention donnée aux enfants lors de leurs exercices, les travaux ménagers et 

les devoirs de gardienne de phare. Par exemple, si Evelyn Richardson entend un signal 

provenant d’un navire au large, elle doit se précipiter à l’extérieur pour lui répondre avec une 

corne de brume portative : « The ultimate exasperation is, I think, to sit on the foghorn beside 

the lighthouse and give the necessary answering “toots” to some sailing vessel tacking back 

and forth outside the Point, in an almost complete calm, while dinner gets cold or housework 

goes undone for hours102 ». Lorsqu’il y a une corne de brume automatique, elle doit aller le 

démarrer dans la bâtisse adjacente lorsque le brouillard se lève. Débordée pendant la semaine 

avec l’école, Evelyn Richardson reporte habituellement à la fin de semaine les travaux 

                                                        

99 Diane Bélisle, « Temps et tant » dans Du travail et de l’amour. Les dessous de la production 
domestique sous la direction de Louise Vandelac, Montréal, Saint-Martin, 1985, p. 136. 

100 Sur Lennard Island, la famille suit le quart de nuit de Trev. La famille se couche à 14h et se lève à 
22h. Les enfants font leurs devoirs et les adultes voient à leurs occupations. C’est le matin que tous prennent un 
temps de repos et de divertissement avant d’aller au lit. Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 36. 

101 Cette routine matinale nous est suggérée par le témoignage de Mary lors d’une visite imprévue de 
l’aumônier à bord de navire du ministère des Transports. Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 108.  

102 Richardson, We Keep a Light, p. 38. 
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ménagers plus prenants, comme la fabrication du pain103. Les enfants ont habituellement une 

pause durant la matinée, et une heure avant le dîner. Pendant ce temps, la femme prépare le 

diner et va aussi nourrir les animaux. Après le dîner, la vaisselle est faite, et c’est le retour à 

la classe pour les enfants jusqu’à 15h30-16h. Peu après, c’est la préparation du souper, le soin 

des animaux et l’allumage de la lampe du phare104. Après le souper et les tâches à la ferme, la 

femme effectue quelques menus travaux qu’elle n’a pas eu le temps de faire durant la journée 

ou encore s’alloue quelques divertissements : la musique (radio ou instruments de musique), 

la lecture, les cartes, le tricot ou encore le raccommodage des filets et des vêtements. Maggie 

décrit une soirée au phare : « Wentie also played the violin in the evenings. I loved to sing, 

the children humming along with me, as I knitted and listened to “show me Mother, show 

me”105 ». Peu après, tous vont se mettre au lit, sauf le gardien qui reste en veille une partie de 

la nuit. 

Contrairement à la ménagère urbaine de la première moitié du XXe siècle, il n’y a pas 

d’horaire hebdomadaire strict avec des tâches assignées chaque jour de la semaine106. Seule 

l’école à la maison est l’incontournable du quotidien. Les tâches s’organisent autour de cette 

principale contrainte, c’est-à-dire le soir autant que les fins de semaine. Le travail reste 

constant et s’impose parfois dans les périodes de repos comme en fin de journée. En soi, les 

priorités de la femme, liées aux enfants et à la maison, restent ajustables à la température, à la 

lourdeur des tâches à effectuer ou à la saison107. On peut parler d’un temps de travail semi-

géré, entre ceux des sociétés traditionnelles et industrielles108. La dynamique quotidienne est 

                                                        

103 Ibid., p. 161.  
104 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 58. 
105 Ibid., p. 33. 
106 Ruth Schwartz-Cowan et Denyse Baillargeon mentionnent toutes les deux que les femmes de la 

classe ouvrière urbaine avaient en général un horaire de travail domestique copié sur la discipline industrielle et 
l’optimisation du temps de travail. Néanmoins, Baillargeon concède que les femmes d’origine rurale récemment 
établies en ville n’observent pas nécessairement un horaire hebdomadaire aussi strict. Ruth Schwartz-Cowan, 
More Work for Mother. The Ironies of Household Technology from the Open Hearth to the Microwave, New 
York, Basic Books, 1983, p. 157 et Denyse Baillargeon, Ménagères au temps de la crise, Montréal, Les Éditions 
du remue-ménage, 1991, p. 178. 

107 Diane Bélisle, « Temps et tant », p. 139. 
108 Nous allons dans le même sens que Girard et Néron qui considèrent que « la réalité est faite de 

nuances qui se situent entre les deux prototypes idéalisés ». Ces derniers réfèrent aux théories du modèle 
historique de Louis Roussel et Alain Girard identifiant trois types de sociétés qui se distinguent par leur 
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aussi appelée à se modifier au gré des saisons, ce qui appelle à la conception du temps 

cyclique. 

Comme l’indique Osterud au sujet du travail féminin, « seasonal tasks were 

superimposed on their daily schedule and created additional pressures109 ». Au printemps, 

cette pression se fait sentir avec la conjugaison des tâches quotidiennes avec le grand 

ménage, les semis du jardin110 et les travaux supplémentaires à la ferme et aux champs. En 

mai ou en juin, c’est la fin de l’école à la maison. Libérée de cette tâche, la femme de gardien 

de phare peut se concentrer sur les travaux aux champs (tonte des moutons, épierrage des 

champs pour les semis, la première coupe de foin, ou l’ensilage), le travail au jardin, la 

cueillette des premiers petits fruits, etc. L’été est la saison la plus occupée comme le 

mentionne Evelyn Richardson : « Indeed that summer’s [1942] diary is chiefly a record of 

family struggles to accomplish gardening, haying, the care of cattle and sheep, along with 

increasing lighthouse work111 ». Il n’est pas rare chez les Richardson que la petite famille 

mange son diner aux champs durant les foins : « And it was during that haying season that I 

established the routine whereby I dropped my rake or fork at eleven sharp, made a fire, 

cooked dinner, and had little faces and hands cleaned so we all sat down to dinner at twelve. I 

didn’t waste a minute or a movement112 ». L’été est aussi l’occasion de recevoir de la visite, 

et des pique-niques sont organisés dans un but essentiellement récréatif113. Avec les récoltes 

engrangées en août vient ensuite le temps de ramasser les légumes du jardin, de cueillir les 

                                                                                                                                                              

conception du temps : le temps destin, le temps géré et le refus du temps. Ce modèle a inspiré Denise Lemieux et 
Lucie Mercier (La femme au tournant du siècle) et Martine Segalen (Mari et femme dans la société paysanne), 
notamment sur la question de la séparation des sphères du travail entre les hommes et les femmes avec la 
Révolution industrielle. Néron et Girard, « Vie quotidienne et rapport de genre », p. 59 et 55. 

109 Nancy Grey Osterud, Bonds of Community : The Lives of Farm Women in Nineteenth-Century New 
York, New York, Cornwell University Press, 1991, p. 161. 

110 Le jardin est le fruit d’une collaboration entre la femme et l’homme. Si l’homme n’est pas disponible, 
la femme va chercher de l’aide extérieure. Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 19. 

111 Richardson, B … was for Butter, p. 78. 
112 Richardson, We Keep a Light, p. 81. 
113 Ibid. 
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derniers petits fruits de saison comme les canneberges114, de procéder aux cannages 

appropriés115, de fendre et de corder le bois de chauffage116.  

En septembre, c’est la rentrée scolaire pour les enfants et la mère de famille, comme 

le décrit Richardson dans son journal quotidien : « Sept. 5 : Washed, canned 10 qts. plums. 

Things do get behind when I’m away. Sept 6 : Ironed, baked bread, made cake and churned. 

On eve. [evening] M. [Morrill] and I picked last of peas and beans for canning. Sept. 7 : 

Children started lessons117 ». Avec les premières gelées, on procède à l’abattage des animaux 

de boucherie et on s’occupe de leur préservation. La chasse occupe aussi les hommes la fin 

de semaine, souvent le dimanche. On prépare la maison pour l’hiver en posant les fenêtres 

doubles118. L’automne fait ensuite place à l’hiver, une saison moins active pour les occupants 

du phare. Isolés sur l’île, la visite est rare. Néanmoins, les fêtes de Noël viennent briser la 

monotonie du quotidien hivernal, voire même l’isolement de la famille comme le raconte 

Maggie Boutilier pendant sa première année au phare119. Sur les îles plus isolées que 

Croucher’s Island, la famille ne reçoit pas de visite pour les fêtes, les conditions de 

navigation étant trop hasardeuses. Les commandes pour les cadeaux de Noël arrivent en 

début décembre120. La mère entreprend la préparation des mets de Noël et du Jour de l’an. En 

janvier, l’école recommence et la famille attend impatiemment que le printemps brise 

l’isolement insulaire. 

Ainsi, les tâches de la femme sont liées à ses rôles d’administratrice, de productrice 

et de pourvoyeuse de services au sein de la cellule familiale. C’est elle qui évalue les 

ressources en nature disponibles et les possibilités du budget. À partir des ressources de la 

                                                        

114 Ibid., p.  198.  
115 Ibid., p. 198-199.  
116 Voir l’annexe C, figure C.1 et C.2, p. 152-153. Les deux premières photographies représentent la 

famille Boutilier, notamment la première où Maggie est en train de fendre du bois pour l’hiver.  
117 Richardson, B… was for Butter, p. 84. 
118 Ibid., p. 17.  
119 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 21. 
120 Ibid. « Le système de vente par catalogue qui apparaît dans les années 1870-1880 permet désormais 

aux marchands des grands centres urbains de commercer encore plus facilement dans les régions rurales par 
l’entremise du chemin de fer ou du système postal ». Bélisle et Pinard, « De l’ouvrage des femmes québécoises », 
p. 106. 
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ferme ainsi que celles générées par le travail de son mari, elle transforme les matières 

premières en nourriture comestible. Elle assure l’habillement de chacun et l’entretien des 

vêtements ainsi que la propreté générale de la maisonnée. Elle pourvoit aussi aux besoins de 

la famille en assurant plusieurs services en lien avec le maternage, le soin et l’éducation des 

enfants. Ces tâches et services étant au cœur de la vie de ces femmes, il apparaît pertinent ici 

de s’y attarder, en commençant par la plus prenante, l’alimentation.  

A. L’alimentation	
  traditionnelle	
  et	
  les	
  sources	
  d’approvisionnement	
  

« Cuisiner afin d’assurer l’alimentation pour les membres de la famille semble 

littéralement constituer l’activité qui occupe la majeure partie du temps des femmes121 ». 

Cette affirmation de Girard et Néron à propos les femmes en milieu pionnier s’applique aussi 

aux femmes de gardiens de phare, évoluant également dans un contexte isolé et longtemps 

privées des technologies modernes de réfrigération. Pour pourvoir aux besoins alimentaires 

dans un contexte insulaire, les ménagères comptent sur la cueillette, les légumes du jardin, la 

viande des animaux de la ferme, le gibier de la chasse et les prises de la pêche. À cela 

s’ajoutent les denrées non périssables livrées annuellement (farine, sucre, lait en poudre, etc.) 

et un approvisionnement sporadique lors de voyages sur la côte. 

Une fois en conserve, les petits fruits cueillis pendant l’été occupent une place 

importante dans l’alimentation hivernale122. La canneberge123 est couramment cueillie et elle 

sert d’accompagnement à la plupart des plats de viande. La fraise124, le bleuet125, la 

                                                        

121 Néron et Girard, « Vie quotidienne et rapport de genre », p. 69. 
122 Durant les premiers hivers à Bon Portage, Evelyn Richardson mentionne que les petits fruits comme 

les canneberges, les framboises et les pommes sont les seuls fruits et légumes consommés par la famille, 
considérant les moyens limités de la famille et les difficultés à atteindre la côte à partir de décembre. Richardson, 
We Keep a light, p. 50. 

123 Maggie Boutilier mentionne la présence de « foxberries » (canneberges) sur Croucher’s Island (p. 
19). Billy Budge va à la cueillette de la canneberge en famille sur l’île Saint-Paul (p. 92), même chose pour 
Evelyn Richardson sur l’île du Bon Portage (We Keep a Light, p. 49-50). Mary Collin-Kavanagh va à la cueillette 
de « graine rouge » (l’airelle vigne-d’Ida, communément appelé « atoca » ou canneberge) avec son mari et ses 
deux fils sur l’île Nue, une île voisine (p. 135-136).  

124 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 45 et Richardson, We Keep a Light, p. 192. 
125 Flo Anderson mentionne que son fils rencontre un ours noir lorsqu’il cueille des bleuets près de 

Barrett Rocks sur Kaien Island proche de Prince Rupert. Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 76. 
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framboise126 et la pomme127 sont aussi du nombre. Les ménagères confectionnent confitures, 

gelées et desserts divers comme les tartes ou encore les chaussons aux framboises, une 

spécialité d’Evelyn Richardson128 et de Maggie Boutilier129 durant la saison froide. À 

l’exception de Race Rocks, les femmes cultivent habituellement un potager. Néanmoins, les 

forts vents ainsi que le sol rocailleux ne facilitent pas la tâche des jardinières comme Mary 

Collin-Kavanagh : « La rhubarbe et les fines herbes poussent bien, mais les légumes 

demandent beaucoup de soin130 ». Le rude climat et le sol capricieux peuvent parfois donner 

des résultats inusités : « Peas are slow developing here, but perhaps because of that, or 

because of something in the soil, they have an especially sweet flavor131 ». À la cueillette 

s’ajoutent donc les produits du jardin : chou, laitue, tomate, rhubarbe, fines herbes, carotte, 

radis, pois, haricot, navet, betterave, oignon, patate, etc. En bref, ce que l’on trouve dans un 

jardin sur la côte. Les légumes sont réservés au frais et consommés tels quels jusqu’au 

dernier. Habituellement, en décembre ou janvier, les réserves de légumes sont écoulées, sauf 

peut-être les patates et les oignons. Les conserves qui prennent le relais des légumes frais, 

comme la choucroute et les canneberges et les pommes en gelée, sont donc primordiales à 

l’alimentation hivernale. 

Trois auteures, Maggie Boutilier, Evelyn Richardson et Mary Collin-Kavanagh, 

rapportent des activités agraires plus substantielles sur le phare insulaire. Le peu de moyens 

financiers dont disposent les deux premières écrivaines explique leur recours à l’agriculture 

pour subvenir à leurs besoins alimentaires. À Croucher’s Island, Maggie et son mari Wentie 

élèvent des vaches132, des poules et des poulets133. À Bon Portage, Evelyn et Morrill 

                                                        

126 Evelyn Richardson (We Keep a Light, p. 49-50) et Maggie Boutilier (p. 19) mentionnent la présence 
de buissons de framboises sur leur île. Maggie Boutilier marque la présence de mûres (blackberries). 

127 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 59 et Richardson, We Keep a Light, p. 49. 
128 Richardson, We Keep a Light, p. 81. 
129 Maggie Boutilier mentionne à la page 18 que les petits fruits sont conservés dans l’eau froide.  
130 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 67. 
131 Richardson, We Keep a Light, p. 81. 
132 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 27 à 29.  
133 Ibid., p. 41 à 44. Ils ont un élevage de poulets qui atteint jusqu’à mille têtes. Maggie tente sans succès 

de vendre des œufs qui se brisent dans le transport à la côte.  
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possèdent une à deux vaches laitières selon les années, des porcs, des poules134 et des 

moutons135. Tout comme les pois, la viande de mouton a une saveur particulière : « We think 

our island-raised sheep are especially flavorsome, and all who have eaten ours agree. I have 

heard similar praise of those raised on Emerald Isle and Seal Island. Perhaps the kelp they 

feed on gives them an appetizing flavor136 ». À l’île aux Perroquets, Robert et Mary élèvent 

en 1950 un bovin de boucherie137, puis des poules et parfois des dindons138. Dans le cas des 

Kavanagh, il s’agit de compléter l’alimentation plus que d’y subvenir. Comme sur la côte, 

c’est habituellement l’homme qui s’occupe de « faire boucherie » à l’automne139. La femme 

travaille en continuité en aidant à la préservation de la viande par plusieurs procédés (sucrés, 

salés, poivrés, fumés, etc.) Durant l’hiver, le bétail élevé à la ferme peut fournir de la viande 

fraîche en cas de besoin. L’élevage va disparaître dans la deuxième moitié du XXe siècle avec 

l’arrivée de l’électricité et de la réfrigération moderne sur les phares insulaires.  

La chasse et la pêche sont deux autres moyens d’obtenir des produits frais. La chasse 

aux canards marins est relatée par toutes les écrivaines sauf Flo Anderson. Mary Collin-

Kavanagh est la seule des femmes qui a pratiqué la chasse : « Le tir à la carabine 22 m’est 

très familier. Dès l’âge de 16 ans, je chasse la perdrix et le lièvre dans les bois près de chez 

nous. Après mon mariage, je chasse à l’occasion des moyacs140 et des cacaouis141 du haut du 

cap et, sans me vanter, je manque rarement mon coup142 ». La chasse au moyac, au cacaoui et 

                                                        

134 Richardson, We Keep a Light, p. 23 à 25. Voir l’annexe C, figure C.6, p. 156. Il s’agit de quelques 
photographies des animaux domestiques élevés à Bon Portage. 

135 Ibid., p. 96 à 100. 
136 Ibid., p. 98. 
137 Ils perdent d’ailleurs la viande de ce bœuf à l’automne à cause d’un redoux. Collin-Kavanagh, 

Femme de gardien de phare, p. 75.  
138 Les poules hibernent sur l’île. Ibid., p. 110 à 112.  
139 Néron et Girard, « Vie quotidienne et rapport de genre », p. 69 
140 « Moyacs : Eider à duvet (Somateria mollissima). Gros canard de mer ». Collin-Kavanagh, Femme 

de gardien de phare, p. 195. 
141 « Cacaoui : Harelde kakawi (Clangula hyemalis). Canard marin quittant les eaux de la Minganie au 

début juin pour les lacs et les étangs de la toundra ». Ibid., p. 192. 
142 Ibid., p. 112. 
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au pigeon de mer143, des oiseaux de mer abondants dans l’archipel de Mingan, est très 

populaire au printemps et à l’automne. Il est aussi coutume de récolter les œufs de ces mêmes 

oiseaux en juin144. Malgré le peu d’intérêt d’Evelyn Richardson pour la chasse aux canards, 

elle apprécie toutefois cet apport de viande fraîche au menu hivernal145. Avec le plumage, elle 

confectionne les oreillers de la maisonnée. Freddy, le père de Billy Budge, est aussi un 

passionné de la chasse aux canards. Lorsque Billy rapporte à la maison son premier canard 

chassé cuisiné le soir même, jamais un plat ne lui a semblé aussi bon146.  

Les fruits de mer et les poissons sont aussi prisés par les occupants du phare147. Il est 

coutume d’aller pêcher en matinée le poisson pour le diner. Lors de leur sortie hebdomadaire 

au village côtier, les gardiens laissent une ligne à pêche à la mer. Ils reviennent à tout coup 

avec une prise fraîche pour le diner148. Selon la saison et les marées, le homard, la morue, le 

haddock, le flétan, le maquereau, le capelan et le hareng sont consommés. Le homard, 

habituellement pêché entre décembre et mai, est un plat très apprécié par les auteures 

anglophones149. Si le homard est mangé frais en début de saison, il est ensuite mis en canne. 

Pour le poisson, la technique la plus utilisée est la préservation par déshydratation. Après 

avoir vidé et salé le poisson (souvent la morue), il est courant de le faire sécher sur des 

vigneaux pour le conserver. Pendant huit à dix jours, les prises sont retournées sur le séchoir 

à midi et rentrées à l’intérieur le soir. La chaleur du soleil et le vent du large rendent le 

poisson dur et sec150. Pour préparer la morue séchée, il suffit de faire reposer le poisson toute 

                                                        

143 Le Cepphus grylle porte homonyme français « guillemot à miroir » (France), étymologiquement 
transformé en « guillemot noir » ou vernaculairement « pigeon de mer » sur la Côte-Nord.  

144 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 84 et p. 168. 
145 Richardson, B… was for Butter, p. 28. Voir l’annexe C, figure C.7 (p. 157). Une photographie de 

Morrill et Laurie au retour de la chasse aux canards. 
146 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s son, p. 47. Voir l’annexe C, figure C.8., p. 158, une photographie 

de Billy Budge lors d’une expédition de chasse. 
147 Hormis Wentie, le mari de Maggie Boutilier, et Freddy, le père de Billy Budge, aucun des gardiens 

de phare n’a été pêcheur. Ces derniers peuvent pratiquer une pêche plus spécialisée, comme celle à l’espadon, 
nécessitant un harpon. 

148 Richardson, We Keep a Light, p. 191. 
149 Ibid., p. 179. 
150 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s son, p. 85. 
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la nuit dans l’eau froide, le mettre au four, et le servir avec patates, lards et oignons151. Il 

s’agit d’une recette très appréciée chez les Budge et chez les Kavanagh. 

La livraison annuelle de provisions non périssables commandées en grande quantité 

est la dernière source principale d’approvisionnement. Mary Collin-Kavanagh donne une liste 

type des aliments nécessaires commandés pour une petite famille dans les années 1950152 : 

bœuf et porc salés, farine, beurre, graisse, sucre, cassonade, riz, biscuits soda, lait en poudre 

Carnation, etc. Grâce à l’apport de ces produits de base, l’alimentation est complète. Avec la 

farine, le sucre, la cassonade, et le gras animal, le pain et les desserts sont confectionnés. 

Crème glacée maison, bonbons à la mélasse le dimanche, gâteaux d’anniversaire sont les 

desserts préparés par Maggie Boutilier et son mari à l’occasion pour varier l’ordinaire : de la 

crème sure, de la mélasse et du pain153. Comme ailleurs, le rationnement de la Deuxième 

Guerre mondiale a ses effets sur l’alimentation au phare. En 1942, faute de sucre, Evelyn ne 

peut confectionner de gâteau ni de crème glacée pour l’anniversaire de son fils Laurie. 

Toutefois, les naufrages des cargos de ravitaillement à proximité de l’île amènent des 

victuailles inusitées à s’échouer sur la plage comme des tonneaux de farine et des cannes de 

rations de survie à base de pemmican154. C’est à Lennard Island que Flo Anderson apprend 

que faire son propre pain est une nécessité sur un phare. En effet, l’impossibilité de conserver 

dans un congélateur le pain pour un mois ou d’aller en chercher à Tofino la contraint à en 

faire tous les deux ou trois jours155. 

Il est coutume sur un phare d’avoir plus de provisions que moins, car l’imprévisibilité 

de la température peut retarder l’approvisionnement prévu. Dans la deuxième moitié des 

années 1960, les navires du gouvernement apportent les provisions au phare isolé de McInnes 

chaque six semaines/deux mois. Toutefois, Flo Anderson indique que les voyages de 

                                                        

151 Ibid. 
152 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 105. Cette liste varie en fonction des ressources 

alimentaires disponibles sur l’île. Les livraisons annuelles ont lieu habituellement à la fin du printemps, à 
l’occasion de l’inspection de la station par l’employeur ou encore à l’automne.  

153 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 23 et p. 45. 
154 Richardson, B … was for Butter, p. 76 à 80. 
155 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 31-32. 
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ravitaillement sont « uncertain due to the sudden violent changes in weather156 ». Il est donc 

primordial pour la famille de disposer de surplus : « We always have on hand some extra 

bags of flour and we keep more vegetables than would suffice for the needs of the family 

alone, in case the sea should bring and isolate here unexpected guests157 ». En effet, il n’est 

pas rare que la famille offre gîte et couvert à des naufragés ; les restaurer est bien sûr une 

tâche féminine.  

La famille complète finalement son alimentation grâce à des voyages 

d’approvisionnement sur la côte lorsque la température le permet. Toutefois, la difficulté d’y 

avoir accès renforce l’idée de l’autosuffisance alimentaire et l’attrait du jardin, de 

l’agriculture, de la cueillette, de la chasse et de la pêche. La nourriture, sa conservation et sa 

préparation sont objets de fierté pour ces femmes, notamment dans le contexte d’isolement 

du phare. Cette dernière citation de Mme Boutilier résume bien cette observation : « We 

never worried much about getting a meal on the table. I usually had canned meat, but folks 

preferred fresh fish, when we could get it. Plenty of eggs, milk, butter, pickles and jams, with 

quick breads of various sorts158 ». Ce n’est pas l’isolement qui les empêchera de bien 

s’alimenter. Si l’alimentation est le premier besoin essentiel de la famille, l’habillement est le 

second et constitue une autre préoccupation centrale pour la ménagère.  

B. L’habillement	
  en	
  milieu	
  insulaire	
  

The girls wear light sweaters and ski pants indoors most of the winter, although I 
think they do not always need them but are too indolent to change even when the 
house is comfortably warm, as the living room almost always is. They have heavy 
jackets for outdoors, and extra coats for the boat. Anne often «iles up,» that is, dons 
Laurie's oilskins and sou'wester, in wet weather or for a sloppy trip in the boat. In the 
summer they wear light dresses occasionally, but more often shorts, slacks, or 
overalls.159 

Sur une île, l’aspect pratique des vêtements l’emporte sur leur esthétisme, car les 

occasions sociales sont limitées. L’important est de rester au sec et au chaud dans un 
                                                        

156 Ibid., p. 93. 
157 Richardson, We Keep a Light, p. 199. 
158 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 99.  
159 Ibid., p. 77-78. 
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environnement humide, venteux et souvent frigorifiant. Comme dans les campagnes de la 

première moitié du XXe siècle, l’habillement est toujours une affaire de fabrication maison et 

de récupération des vieux vêtements160. Les femmes achètent rarement le tissu, préférant 

recycler les vieux vêtements et sacs de farine en leur donnant une deuxième vie avec leur 

machine à coudre. Comme il est de coutume dans les familles d’origine modestes, Maggie161 

et Mary utilisent les sacs de farine pour confectionner tout type de vêtements pour les 

enfants. Chez les Boutilier, toute la famille aide à la confection de tapis162 et de courtepointes 

d’un style typique des Maritimes163. Dans les campagnes164, ce savoir-faire est transmis de 

génération en génération. Grâce à l’aide d’une parente, Mary apprend à faire du neuf avec du 

vieux. Elle apprend à découdre les vieux vêtements pour en faire de nouveaux habits pour les 

enfants avec le revers et aussi à faire des tapis tressés avec de la vieille guenille165. Evelyn 

Richardson lave, carde et file la laine des moutons élevés sur l’île, et tricote à l’automne 

couvertures, bas, foulards, tuques, chandails, etc166. Les autres femmes tricotent aussi, mais 

elles ne font pas le lourd travail de laver et de carder la laine brute. Maggie Boutilier et 

Evelyn Richardson tricotent même des vêtements pour les familles dans le besoin durant la 

Crise et par les soldats outre-mer durant la guerre. Il n’est donc pas étonnant que les femmes 

de gardiens de phare disposant de ressources limitées et loin de tous les services conservent 

ce genre de pratique traditionnelle. Fabriquer et entretenir les vêtements reste une tâche 

exigeante comme le mentionne Evelyn Richardson, « making or otherwise obtaining our 

                                                        

160 Bélisle et Pinard, « De l’ouvrage des femmes québécoises », p. 107-108. 
161 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 31. 
162 Voir une photographie d’un tapis chez les Boutilier, un ouvrage de tissage devenu patrimoine 

familial : annexe C, C. 3. et C.4. p.153-154.   
163 Marilyn Porter décrit un usage des matières textiles très similaire à celui de Maggie dans les familles 

de pêcheurs modestes de Terre-Neuve dans « “She Was Skipper of the Shore-Crew”: Notes on the History of the 
Sexual Division of Labour in Newfoundland », Labour/ Le Travail, 15 (printemps 1985), p. 113. 

164 Denise Lemieux et Lucie Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940. Âges de la vie, 
maternité et quotidien, Québec, Institut de recherche sur la culture, 1989, p. 284. 

165 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 154. Si Maggie Boutilier et Mary Collin-Kavanagh 
ont développé un intérêt pour la couture, Evelyn Richardson, n’ayant pas eu de parente pour lui montrer, peine 
beaucoup lors de ses premiers essais. Malgré les années, jamais la couture ne deviendra pas un passe-temps. 

166 Richardson, We Keep a Light, p. 101 et 198. 
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clothes is only the start in keeping a family presentable: then come washing, ironing, and 

mending167 ».  

C. La	
  lessive	
  	
  

Maggie Boutilier168, Evelyn Richardson et Mary Collin-Kavanagh lavent leur linge à 

la planche dans la cuisine. Ce travail dur et éreintant est fait en plusieurs étapes. Il faut 

d’abord frotter les taches sur la planche à laver avec le savon, mettre le linge blanc à bouillir 

à l’eau chaude et faire tremper le reste, le rincer et finalement le torde169. Pour le séchage des 

vêtements, les cordes à linge intérieures et extérieures sont utilisées. Evelyn Richardson a 

coutume de laver ses vêtements portés le jour même le soir, les étendre durant la nuit et les 

repasser au matin170. À Lennard Island, Flo Anderson lave aussi le linge sans équipement : « I 

washed and rinsed our clothes in the bathroom, with much pushing on the hand pump ; then 

we carried baskets of wet clothes to the engine room attic and hung them to dry171 ». Maggie 

et Evelyn confectionnent leur propre savon à lessive à partir de graisse animale : « I usually 

made most of the laundry soap I used. Fish oil made wonderful soap, but it gave a horrible 

odor172 ». Mary mentionne qu’à son arrivée à l’île en 1950 elle fait : « la lessive à la main, 

dans une cuvette galvanisée, à l’aide d’une planche à laver et armée d’une brique de savon 

jaune de marque Comfort173 ». 

En matière d’équipements modernes, c’est seulement après quinze ans à l’île que 

Maggie Boutilier acquiert « a hand-operated washing machine174 », une laveuse à tordeur. 

Après des années à laver à la main, le mari d’Evelyn Richardson, Morrill, offre une laveuse à 

sa femme : 

                                                        

167 Ibid., p. 78. 
168 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 33. 
169 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 288. 
170 Richardson, We Keep a Light, p. 73. 
171 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 55. 
172 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 32. 
173 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 71. 
174 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 30. 
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In recent years I have had a washer driven by an engine. We were expecting my 
brother, who had been ill, to spend the winter with us and, since we had a hired man, 
Morrill decided he must do something to lighten the work of the family wash. He had 
bought an old hauling engine, the kind the fishermen used to haul their traps before 
car engines became the customary power in their boats, and this he had been using to 
saw firewood and to charge our radio battery. Now, he «figgered out» a way to 
connect a wooden washer to the engine by putting a shaft through the wall of the 
back porch where I washed. This does all the hard work of washing for me. Although 
it is not, of course, in the same class as a modern electric washer, it is much superior 
to a washboard and elbow grease. It is also much noisier.175 

Edith, la mère de Billy Budge, possède une laveuse à gaz à laquelle elle tient 

particulièrement, mais qui manque de la tuer à deux reprises176. Après Lennard Island, Flo 

Anderson se procure une laveuse à tordeur rustique, mais fonctionnant à l’électricité. 

Lorsqu’elle remplace son père comme gardien pour les vacances en 1973, Beth propose 

d’acheter une laveuse automatique à sa mère177. Le lavage n’est pas relégué à une période de 

temps fixe dans la semaine, mais s’insère au sein d’une multitude d’activités comme le 

mentionne Maggie Boutilier : « There was always some activity, such as carrying wood and 

water or washing on the old scrub board178 ». Parmi des tâches journalières, le ménage 

occupe aussi une partie importante du quotidien.  

D. Le	
  ménage	
  

Le ménage est évacué du récit, car il fait partie des activités quelconques qui vont de 

soi. Les auteures en parlent lorsqu’un évènement exceptionnel vient alourdir leurs tâches 

quotidiennes : le dégât d’un enfant179, une maladie empêchant d’entretenir la maison180, le 

grand ménage du printemps181, ou encore ici la préparation d’un pique-nique pour les 

enfants :  

                                                        

175 Richardson, We Keep a Light, p. 78. 
176 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 33 et p. 65 à 68. 
177 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 176. 
178 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 33. 
179 Ibid. 
180 Evelyn Richardson est atteinte de la septicémie après la naissance de son fils Laurie. Richardson, We 

Keep a Light, p. 41.  
181 Ibid., p. 185-186. 
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Wentie was busy with the fishermen. There was hay to bring in and a storm was 
brewing. I said “Never mind children, we’ll have our own picnic!” We hurried and 
scurried. We got the hay in and I polished the stove and scrubbed the floor (it’s 
surprising what an added comfort a mere dusting and a bit of scrubbing gives to an 
old wooden floor!) and made a cake, which I baked in a nine-inch by twelve-inch 
pan.182 

Malgré ce traitement très anecdotique, nous ne pouvons douter du poids des tâches 

ménagères dans le quotidien. Il s’agit d’un travail démontrant la compétence de la ménagère 

ainsi que sa vaillance et sa discipline183. Au sein d’un tout, les tâches liées au ménage font 

partie des étapes à accomplir pour arriver à l’objectif de bien tenir une maison. Considérant la 

naissance successive et souvent rapprochée des enfants et les multiples tâches qui 

accompagnent leur venue, la propreté de la maison devient à la fois un défi personnel et une 

corvée répétitive pour la mère de famille.  

Se déroulant sur une vingtaine d’années, élever les enfants est au cœur de la vie de 

ces femmes au phare. Comme on peut se l’imaginer, c’est la vie familiale au phare qui retient 

la majeure partie du récit autobiographique. Comme l’énonce Isabelle Bertaux-Wiame, les 

autobiographies féminines mettent d’abord en valeur la vie familiale et le travail qu’elle 

impose ainsi que le tissu de sociabilité dans lequel ces deux activités s’imbriquent184. 

Considérant que le tissu de sociabilité s’avère limité en milieu insulaire, l’importance donnée 

aux liens familiaux est accentuée. L’autobiographe peut alors se mettre en valeur dans son 

rôle de mère, un archétype se complexifiant et s’élargissant dès le tournant du XXe siècle 

comme le rappellent Denise Lemieux et Lucie Mercier : « […] procréer et materner 

apparaissent alors les activités plus ou moins distinctes ou amalgamées d’un rôle qui, 

envisagé dans son déroulement, prend l’allure d’une véritable carrière185 ». Afin d’avoir une 

vision d’ensemble, décomposons les étapes du cycle de vie relatif aux enfants, de leur 

naissance à leur départ du phare insulaire. 

 

                                                        

182 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 46-47. 
183 Néron et Girard, « Vie quotidienne et rapport de genre », p. 71. 
184 Bertaux-Wiame, « Mémoires dans la vie quotidienne… », p. 123. 
185 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 217 
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E. La	
  naissance	
  et	
  le	
  maternage	
  des	
  enfants	
  	
  

I do not recall anything unusual happening for the reminder of 1924, except that I got 
pregnant! Our little one was due January 23, 1925, New Year’s Day Wentie said, 
“You better get ready to go ashore”. I replied “No hurry!” He said, “You don’t know 
what the weather will be like. I don’t want you here without help”.186 

S’il est plus fréquent d’accoucher au phare au XIXe siècle et parfois même sans aide 

extérieure187, il s’agit d’un phénomène rare au XXe siècle. Avec la progression de la 

médicalisation des naissances188, la santé de la mère et de l’enfant devient une priorité. Sur un 

phare insulaire isolé, les avaries de la température pourraient empêcher un médecin de s’y 

rendre ou encore la femme de le quitter s’il y avait des complications. Dans le seul cas 

rapporté, une aide médicale vient en aide à Evelyn Richardson lors de la naissance de son fils 

Laurie sur l’île en juillet 1930, mois de l’année où la navigation est la plus aisée189. 

Accoucher à la maison sur la côte avec l’aide de la famille et du docteur reste la solution 

optimale pour la femme de gardien de phare avant les années 1930. Maggie Boutilier donne 

naissance à ses trois premiers enfants de cette façon. Après les années 1930, l’hospitalisation 

de l’accouchement se fait davantage sentir. Maggie donne naissance à ses deux derniers 

enfants à la maternité d’Halifax, même chose pour la cadette des Richardson, Betty June. 

Quitter le phare enceinte pour l’hôpital n’est toutefois pas sans peine : « When Morrill was 

taking the children and me off to Shag Harbour to await Betty June's birth, we were nearly 

                                                        

186 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 34. 
187 Gardien de l’île aux Perroquets de 1888 à 1891, le comte Henry de Pulyjalon aide sa femme, Marie 

Élisabeth Angélina Ouimet, à mettre au monde leur second fils, Raymond-Roger, le 19 septembre 1891 : « I 
presided, alone, over his entry into this world; it was a cruel moment. The little gaffer took his time, and I was 
dying of fear while outwardly smiling. Finally, he appeared! “Take care he doesn’t get cold,” she said barely 
audibly to me. “Everything is in the pink basket.” […] I obeyed, and once her eyes had observed him to be well-
covered and placed upon a pillow alongside, her face lit up in peace and she closed her eyes. I was then able to sit 
down. I needed desperately to do so, because my heart pounded at a great rate and my legs shook like a halyard 
under a gale ». Traduction anglaise pour les besoins de l’article de Jeremy D’Entremont, « A Canadian 
Lightkeeper’s Love Letter », Lighthouse Digest Magazine, The Lighthouse News and History Magazine, Février 
2003, <http://www.lighthousedigest.com/Digest/StoryPage.cfm?StoryKey=1577>. (9 avril 2013) 

188  « À la campagne au début du XXe siècle, accoucher à la maison, avec l’aide de la sage-femme ou du 
docteur, se pratique encore couramment. Dans le Québec des années 1960, le contrôle scientifique des naissances 
en milieu hospitalier sera apparemment complet ». Bélisle et Pinard, « De l’ouvrage des femmes québécoises », 
p. 121. 

189 Chris Mills, « Ann Richardson Wicken And The Bon Portage Lighthouse Years », Lighthouse Digest 
Magazine, The Lighthouse News and History Magazine, Mai 2009, <http://www.lhdigest.com/Digest/Story 
Page.cfm?StoryKey=3024>. (9 avril 2013) 
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swamped in getting beyond the line of breakers190 » écrit Evelyn. Devenant mère dans les 

années 1950, Mary Collin-Kavanagh se rend à cinq reprises à l’hôpital du Havre Saint-Pierre. 

Nombre sont les dangers sur sa route, le chenal entre l’île et Longue-Pointe étant souvent 

infranchissable pour une petite embarcation lorsque le mauvais temps s’en mêle. Après un 

mois d’attente d’une accalmie qui leur permettrait de traverser à Longue-Pointe, Robert et 

Mary, alors enceinte de 8 mois en décembre 1955, doivent appeler les secours191. La 

médicalisation et l’hospitalisation de l’accouchement sont alors bien ancrées dans les 

mentalités, les mères n’hésitent pas à affronter les dangers pour donner naissance à leur 

nouveau-né à l’hôpital.  

Sauf dans le cas de Wentie, le mari de Maggie192, l’arrivée de l’enfant est vécue dans 

la joie. Le retour au phare avec le nouveau-né astreint les parents à un nouveau mode de vie 

comme le raconte Mary Collin-Kavanagh : 

Il est certain que la venue d’un enfant transformera notre vie d’insulaire. Nous en 
sommes conscients et heureux aussi de partager ensemble ces responsabilités. 
J’apprécie grandement les conseils de ma belle-maman, qui passe quelque temps 
avec nous, et aussi ceux de ma tante Élise, toujours prête à rendre service.193 

Pour son premier-né, Mary est bien entourée par sa famille au phare aux Perroquets, 

car il est d’usage au Québec que la mère se repose plusieurs jours après l’accouchement194. 

Dans le cas de Mary, c’est une chance d’avoir pour voisin son oncle et sa tante, car la 

proximité géographique est très importante pour l’exercice de la solidarité familiale195. Il est 

possible que la famille désire encadrer davantage une nouvelle mère. Maggie Boutilier et 

Evelyn Richardson étaient déjà mères avant la période du phare. Dans leur cas, l’isolement de 

l’île les empêche d’obtenir l’aide apportée habituellement par la famille. Ce fait est très 

                                                        

190 Richardson, We Keep a Light, p. 138. 
191 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 138-140. 
192 L’animosité de son mari est si grande qu’il ne veut pas assister au baptême de Wayne et Joyce, les 

deux derniers enfants. À travers ces mentions de tensions, il est possible de poser l’hypothèse que le couple n’ait 
eu qu’un contrôle limité ou partiel de la contraception, ce qui a eu pour effet d’irriter Wentie à la nouvelle d’une 
prochaine naissance. Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 92 et 101. 

193 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 92. 
194 Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 196. 
195 Ibid., p. 225. 
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marqué chez les Richardson, notamment après la naissance de la cadette : « We found this 

true when Betty June was coming to join the family and no woman would risk coming on to 

care for me because of the isolation and lack of communication196 ». Sans aide venant de 

l’extérieur, les femmes reçoivent néanmoins le soutien de leur mari, ce qui leur permet de 

prendre un peu de repos loin des enfants : 

True, I would get tired of the constant care of the children. On Sundays, when Wentie 
was home, I’d take a book and sneak away for a quiet hour under a tree. My solitude 
was all too abruptly ended when I’d see a faithful old dog and three tiny tots standing 
before me. The children would say «Go find Mother, Gip», and she would lead the 
way. I then graduated to the hayloft for relaxation. It too was eventually found. Oh 
well!197 

Ces souvenirs des enfants à connotation humoristique sont très fréquents dans les 

autobiographies. Ils s’insèrent au sein de deux préoccupations importantes lors de la période 

familiale au phare : la sécurité et la santé de leur progéniture. La vie sur une île est très 

différente de celle sur le continent comme l’indique Billy Budge : « If Mother’s instructions 

were heeded, then survival was always assured. In Neil’s Harbour, she would say to us, 

“Don’t play on the highway - you’ll be run over”. On St. Paul Island, her advice was similar: 

“Don’t fall overboard - you’ll drown!”198 ». En effet, la discipline est toujours de mise lors 

des voyages en chaloupe ou en bateau à moteur199. Vivre à proximité de la mer rend le danger 

de noyade très présent. Âgée de 19 mois, Geraldine, la fille de Maggie, s’aventure très près 

de l’eau. Par chance, le chien de la famille la tient à l’écart du danger : « [Wentie] found the 

dog near the water, which was rolling up in a white foam. Dean was on the plank kicking the 

dog “Dit, Gip, Dit” ! Gip was our protector and friend for number of years, until she went 

feeble and blind200 ». La mer et les marées peuvent prendre au piège des petits promeneurs 

distraits201. Sur l’île aux Perroquets et à l’île Saint-Paul aux falaises escarpées, le terrain de 

                                                        

196 Richardson, We Keep a Light, p. 125-126. 
197 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 45-46. 
198 D’Entremont, « Memoir of a Lightkeeper Son, Billy Budge’s Labor of Love ». 
199 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 116. 
200 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 24. 
201 Séjournant quelques jours sur une île appartenant aux Stout, des amis de la famille, Beth et Adrienne 

décident de traverser à marée basse de l’île pour se rendre à Tofino. Les courants faisant remonter la marée 
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jeu peut devenir sujet d’inquiétude pour les parents. La proximité des escarpements amène 

Mary à surveiller constamment les enfants. Robert installe une clôture pour plus de sécurité 

en 1954202. Toutefois, les clôtures ne protègent pas de tous les dangers. À l’île Saint-Paul, la 

barrière sur le bord de la falaise arrête la luge de Billy et de sa sœur Ina à la fin de leur 

course. En fin de journée après plusieurs glissades, la clôture finit par céder. C’est in extremis 

que les enfants se propulsent sur le côté avant de voir la luge dévaler dans le vide et 

s’engouffrer dans l’océan. C’est avec émotion qu’Edith apprend la mésaventure : « [Dad] 

was satisfied that we were okay, […] Later that evening, I noticed that Mom was visibly 

shaken by the near tragedy and Dad still upset over the loss of his sleigh203 ». La vie insulaire 

recélant nombre de périls, la surveillance des enfants par la mère de famille doit être accrue.  

À ce contexte déjà exacerbé par les dangers de l’environnement insulaire s’ajoutent 

les préoccupations pour la santé des membres de la famille. Grippes, pneumonies, bronchites, 

otites, maux de dents, appendicites, coupures, fractures, etc. surviennent tour à tour. Sur le 

phare loin de toute assistance médicale, les maladies infantiles sont souvent vécues dans 

l’angoisse. Responsables de la santé quotidienne de la famille, les femmes prennent soin des 

enfants malades, en les soignant de leur mieux, en les accompagnant à l’hôpital et en 

s’occupant d’eux durant leur convalescence204. Les femmes ont un rôle primordial à jouer 

dans ces circonstances comme le mentionne Mary Collin-Kavanagh : « Je me souviens d’une 

fois où je suis obligée de traverser à terre avec un bébé malade. […] Seul l’amour d’une mère 

pour son enfant me pousse dans de semblables aventures…205 ». Bien qu’étant l’infirmière 

attitrée de la famille, la mère est assistée par son mari qui appelle de l’aide et amène mère et 

enfants malades sur la côte.  

                                                                                                                                                              

rapidement, les Stout appellent le « lifeboat » de Tofino à la rescousse des deux jeunes filles. Anderson, 
Lighthouse Chronicles, p. 60.  

202 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 154-155.  
203 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 71-72. 
204 Depuis le début du XXe siècle, et plus particulièrement entre les deux guerres, de plus en plus de 

spécialistes ciblent les mères de famille par des campagnes sur divers aspects de l’éducation et du bien-être des 
enfants. La responsabilisation des femmes en cette matière s’accroît donc : « It was generally the mother’s 
responsibility to administer the experts’ prescriptions for the proper physical, mental, and social adjustment of 
children; as a result, the ultimate responsibility for a child’s success or failure remained with her ». Brandt-
Cuthbert, Black, Bourne et Fahrni, Canadian Women : A History, p. 363. 

205 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 87-88. 



116 

F. Éducation	
  des	
  enfants	
  à	
  la	
  maison	
  	
  

En plus de veiller à leur santé et à leur sécurité, la mère de famille voit à l’éducation 

des enfants. L’école à la maison s’inscrit dans le prolongement de la transmission 

conventionnelle du savoir-faire, les travaux ménagers, agricoles et dans ce contexte précis, 

sur le phare. La mère de famille s’assure que ces filles apprennent les responsabilités de 

productrices et de futures mères de famille : les rôles de cuisinière, de couturière, de 

jardinière et d’éducatrice206. Il s’agit d’une combinaison d’apprentissages liés à la 

reproduction sociale207 et à l’instruction, une valeur considérée de plus en plus importante au 

XXe siècle.  

Dans un contexte insulaire où l’école est inaccessible sur une base quotidienne, la 

mère ou plus rarement le père, montre à écrire et à lire aux enfants. Pour éviter d’envoyer 

leurs enfants très jeunes en internat, les parents demandent au gouvernement un soutien 

pédagogique accru pour l’école à la maison. C’est en 1919 en Colombie-Britannique qu’un 

premier service d’école par correspondance a été instauré pour combler les besoins 

d’instruction des familles de gardien de phare et de pionniers208. Dans les trente années 

subséquentes, plusieurs provinces suivent l’exemple de la Colombie-Britannique et se dotent 

d’un système de formation générale par correspondance209.  

                                                        

206 Girard et Néron, « Vie quotidienne et rapport de genre », p. 70. 
207 « Nourrir, habiller et soigner ses enfants constituent une partie importante de ce travail et c’est à 

partir des soins quotidiens que se développent les apprentissages et que se transmettent les acquis culturels du 
milieu d’origine. » Toutefois, le modèle de la mère ne s’impose pas toujours à la génération suivante qui souhaite 
faire mieux ou encore en faire moins : « Travailler comme ma mère, je ne m’en sentais pas le courage, ni la 
vocation ». Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 238-239. 

208 « Lighthouse keepers and pioneer families continued to petition the government for assistance in 
schooling their children. By 1919, Superintendent of Education Alexander Robinson was considering a system of 
travelling teachers to meet the needs of families who lived in remote areas where there were no schools; however, 
the program never reached fruition. Instead, the department offered parents an opportunity to school their children 
through a system of mailed lessons ». Tara Suzanne Toutant, Equality by Mail: Correspondence Education in 
British Columbia, 1919 to 1969, Mémoire de M.A. (histoire), Victoria, Université de Victoria, 2004, p. 2-3. 

209 Dans les années 1920, plusieurs provinces suivent l’exemple de la Colombie-Britannique : Nouvelle-
Écosse 1921, Alberta 1923, Saskatchewan 1925, Ontario 1926 et Manitoba 1927. Le Nouveau-Brunswick en 1939 
et Québec en 1946 sont les deux dernières provinces à adopter cette pratique d’école par correspondance. Henry 
Ward Beecher, « Distance Learning - Saskatchewan's Correspondence School History », Saskatchewan, Canadian 
History and Genealogy, 1er octobre 2012, <http://aumkleem.blogspot.ca/2012/10/distance-learning-
saskatchewans.html>. 
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La situation diffère au Québec. Premièrement, le service d’école par correspondance 

pour la formation générale n’existe pas avant 1972210. Les familles de gardiens de phare ont 

donc deux options : enseigner eux-mêmes à la maison à leur enfants sans réel support 

pédagogique211 ou imposer un exil sur la côte à la mère de famille et aux enfants pour l’année 

scolaire. Cet exil est possible car les familles possèdent habituellement une maison sur la 

côte. Il ne faut pas oublier que les phares québécois ne sont opérationnels que pour la durée 

de la saison de navigation d’avril à janvier212. Lorsque le phare est fermé, le père de famille 

rejoint la famille pour quelques mois.  

Pour les autres cas, c’est habituellement la mère de famille qui assure le suivi en tant 

que professeur sauf dans le cas des Budge, où c’est Freddy qui voit à l’instruction de ses 

enfants. Les leçons par correspondance comme celles décrites par Maggie Boutilier, Evelyn 

Richardson, Flo Anderson et Billy Budge émanent du ministère de l’Éducation de la province 

de la Nouvelle-Écosse et de la Colombie-Britannique. Chacun des modules terminés est 

envoyé aux correcteurs du ministère. Les enfants reçoivent leurs notes par la poste, et 

poursuivent avec le module suivant. Considérant que la livraison du courrier est irrégulière, 

les corrections peuvent mettre des semaines à arriver. Les enfants commencent souvent un 

module sans savoir s’ils ont réussi le précédent. Si cela ne semble pas causer de problèmes à 

Maggie, à Evelyn et à Flo, Billy en ressent cruellement les conséquences. Si le courrier est 

relativement fréquent entre septembre et décembre grâce à l’aval des pêcheurs, il est 
                                                        

210 Fondée en 1946 par le ministère du Bien-être social et de la Jeunesse, l’Office des cours par 
correspondance, maintenant connue sous le nom de Société de formation à distance des commissions scolaires du 
Québec (la SOFAD), avait initialement la mission de rendre accessible la formation professionnelle technique 
pour les besoins de l’industrie, notamment celles se trouvant loin des centres de formation. C’est seulement en 
1972 que l’organisme s’intéresse à la formation générale à distance. Société de formation à distance des 
commissions scolaires du Québec, Historique de la SOFAD, Février 2013, <http://www.sofad.qc.ca/fr/a-
propos/historique.php>.  

211 À la Petite île au Marteau, le gardien Grégoire Cyr engage six institutrices entre 1934 et 1947 pour 
pourvoir à l’éducation de ses enfants au phare. Les classes sont données dans la bâtisse du signal de brume. 
Maude Bouchard Dupont, La vie quotidienne à la station de phare de la Petite île au Marteau, 1933-1987. 
Rapport interne dans le cadre d’un stage, Québec, Parcs Canada, Service du patrimoine culturel, 2010, p. 62. 
Mary Collin-Kavanagh enseigne uniquement la première année à la maison à son fils aîné. Collin-Kavanagh, 
Femme de gardien de phare, p.144-145. 

212 Au Québec, les phares des détroits de Belle Isle et de Jacques Cartier n’étaient pas ouverts à l’année. 
La voie navigable était fermée de janvier à avril à cause des glaces. La famille possède une maison sur la côte 
pour les mois d’hiver comme c’est le cas pour les Kavanagh de l’île aux Perroquets, les Boudreau (Vital) de 
Pointe-Nord (île d’Anticosti), les Cyr (Grégoire) et les Boudreau (Rosaire) de la Petite île au Marteau. Maude 
Bouchard Dupont, p. 55. 
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impossible de le recevoir de janvier à avril. Sans les corrections, Billy répète la même erreur 

durant tout le semestre d’hiver 1960. Ce premier problème s’ajoute aux piètres qualités de 

pédagogue de son père213. Les lacunes du père comme professeur ainsi que le retard perpétuel 

dans les corrections214 finissent par convaincre Freddy, et probablement Edith, qu’il est 

préférable que les enfants suivent un cursus scolaire normal dans une institution. C’est donc 

pour cette raison que les Budge quittent l’île de Saint-Paul à l’été 1960.  

Institutrice de formation, Evelyn Richardson est l’auteure la plus prodigue sur le sujet 

de l’école à la maison. Elle y consacre même un chapitre complet215. L’école prend place 

dans la cuisine et parfois dans le salon où l’on trouve une table et un tableau pour les enfants. 

La première année, Evelyn donne une heure par jour de cours à sa fille. La deuxième année 

est plus facile, car Laurie commence l’école lui aussi. Au fil des années, l’horaire de l’école 

s’instaure en matinée de 9h à 11h45, avec une pause de quinze minutes. Les enfants 

recommencent à 13h30 et terminent vers 15h-15h30. En soirée, ils révisent leurs leçons et 

font leurs devoirs. Les enfants lisent des romans, organisent des pièces de théâtre, apprennent 

les noms des arbres et des plantes, s’instruisent sur la religion, etc. Evelyn leur donne même 

des leçons d’éducation sexuelle. Si les enfants Richardson suivent leurs leçons ensemble, Flo 

Anderson sépare ses quatre enfants, chacun dans une pièce différente. Adrienne, la plus 

jeune, dessine pendant que les plus vieux font leurs exercices. Flo les aide s’ils ont des 

questions. Une fois qu’ils ont terminé, ils peuvent aller jouer dehors et explorer Lennard 

Island. Toutefois, l’instruction à la maison dépasse rarement la huitième année, sauf dans le 

cas d’Anne, l’aînée des Richardson, qui termine sa neuvième année.  

L’internat s’avère nécessaire pour plusieurs raisons. Dès les années 1940, les parents 

considèrent que la socialisation de leurs enfants, leur devenir scolaire ou encore l’accès au 

travail rémunéré sont des raisons suffisantes pour justifier leur départ du phare. Les trois plus 

                                                        

213 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 173-174. 
214 Le rôle des correcteurs est très important pour les étudiants par correspondance comme l’explique 

Billy : « The examiners who monitored our progress were very helpful. They not only corrected our mistake but at 
the same time they would demonstrate the proper method of completing the exercice ». Ibid., p. 174-175. 

215 Richardson, We Keep a Light, p. 154-163. 
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vieux des Boutilier trouvent de l’emploi sur la côte dès l’âge de 16 ans216. Les deux plus 

jeunes des Boutilier, Wayne et Joyce, ainsi que Anne et Betty June Richardson continuent 

leurs études sur la côte. Betty June complète même son cours commercial et devient 

secrétaire. À la fin de la Deuxième Guerre mondiale, Laurie Richardson commence un cours 

d’électronique radio, un cours qu’il ne pourra malheureusement pas terminer, car il décède 

d’un cancer peu après217. Considérant le peu de moyens de la famille, Flo souhaiterait avoir 

une allocation pour l’internat de ses enfants, comme c’est le cas pour les enfants d’origine 

autochtone ayant grandi dans les réserves218. C’est seulement lorsqu’Adrienne finit sa 

huitième année que Flo obtient gain de cause et reçoit enfin une allocation pour l’éducation 

de sa fille. Dans le contexte d’une famille tissée serrée et considérant le jeune âge des 

enfants, leur départ est vécu difficilement : 

I regretfully drove away from my little daughter, seeming so forlorn and unprotected 
amongst strangers. Then I cried all the way home […] I went to visit Adrienne once a 
week and every time I desperately wanted to bundle her up and take her home again, 
she looked so sad. […] We feel that if we did take her home she would not adapt 
easily to the outside world, and her life choices would be limited.219 

Grâce aux encouragements de sa sœur Beth et de sa mère, la petite finit par bien s’intégrer à 

son école et participe à la plupart des activités sportives et parascolaires : le hockey, le 

badminton, le volleyball, l’équitation, la natation, la chorale, le théâtre, etc. Ce genre 

d’activités peut sembler anodin, mais pour une famille ayant vécu sur un phare loin de tout, il 

s’agit réellement d’un privilège220. Après leur formation générale, Stan, Beth et Adrienne 

entreprennent leurs études à l’université tout en revenant ponctuellement au phare pour les 

                                                        

216 Le départ de leurs enfants pour aller travailler à l’extérieur est un sujet de discorde entre Maggie et 
Wentie. En effet, Wentie préfère que ses enfants restent à la maison pour les aider dans leur quotidien tandis que 
Maggie encourage ses enfants à aller travailler à l’extérieur. Elle-même souhaite pendant longtemps quitter l’île 
pour vivre sur la côte. Peut-être réalisent-ils ce qu’elle n’est pas en mesure de faire ? Mais il y a aussi deux 
conceptions qui s’entrechoquent, l’une plus traditionnelle qui prône que les enfants doivent rester à la maison pour 
aider leurs parents et l’autre plus moderne qui les considère libres de se réaliser au point de vue professionnel ou 
scolaire. Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 108. 

217 L’information de cette partie provient du chapitre thématique sur l’école à la maison. Richardson, We 
Keep a Light, p. 154-163. 

218 Ibid., p. 78. 
219 Ibid., p. 171. 
220 Ibid., p. 185. 
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vacances d’été. Avec les enfants qui partent aux études, au travail ou encore qui se marient, 

c’est la fin de l’étape de vie consacrée à l’éducation et aux soins des enfants.  

Malgré le départ de l’île, l’enfance au phare laisse une empreinte permanente dans les 

mémoires. Selon Denise Lemieux et Lucie Mercier, cette période de vie « polarise largement 

les phénomènes de mémoire et demeure tapie aux creux de l’imaginaire221 ». Évoluant en 

vase clos et peu socialisés, il n’est pas rare que les enfants de gardien de phare développent 

une aversion pour le monde extérieur. En entrevue, Anne, la fille aînée des Richardson, décrit 

bien ce sentiment :  

I was a very anti-social child. I hated to see company coming. I would get fond of 
some of the relatives, but I was always glad to see them go, just the same. To this 
day, I do not like people as people. I don’t like crowds. I don’t like lots of people 
talking. What bothers me is where do people today go to find a place without people, 
where there’s just themselves and nature? I mean as a family or as an individual. In a 
great many lives it can’t be done. I have always prized the fact that I had that on Bon 
Portage. And frankly I miss it yet.222 

Grandir sur un phare insulaire laisse des traces persistantes sur l’identité des individus selon 

Billy Budge. Parti de l’île Saint-Paul en 1960, Billy Budge raconte son difficile retour en 

société : « Very quickly, I became an average student and did well academically but it would 

take years to completely adjust to society. Like a tree that continues to grow crookedly after 

the twig has been bent, I would always bear the mark of St. Paul Island223 ». Avec les années, 

il développe une personnalité très indépendante, préférant de loin un travail en milieu isolé, 

idéalement sous une supervision minimale, similaire à celui du gardien de phare. Imprégnée 

de ce mode de vie insulaire qui a marqué son enfance, Betty June, la fille cadette des 

Richardson, adopte le même rôle que sa mère en mariant le gardien de phare de Cap au 

                                                        

221 Ibid., p. 67. 
222 Chris Mills, «Ann Richardson Wicken And The Bon Portage Lighthouse Years», Lighthouse Digest 

Magazine, The Lighthouse News and History Magazine, Mai 2009, <http://www.lhdigest.com/Digest/Story 
Page.cfm?StoryKey=3024>. L’opinion exprimée ici par Anne en entrevue avec Chris Mills répond directement à 
la vision édulcorée des questionnements d’Evelyn sur le sujet : « As for the ability of our children to mix with the 
outside world, only time will tell us that. They have never been unduly shy, the number of guests who visit us here 
have helped in preventing that. Anne Gordon is this year staying in Bedford and studying grade ten there. Her 
letters sound happy and interested in her work, she seems to have made some friends and her marks place her 
among the better scholars in her class ». Richardson, We Keep a Light, p. 170. 

223 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 185. 
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Sable224. Flo Anderson considère que l’expérience au phare et l’exemple de coopération 

égalitaire entre elle et son mari ont grandement influencé la personnalité et les choix de ses 

enfants une fois adultes. 

Having spent two consecutive teen years in an unusual environment, Stan believes 
his entrepreneurship, and his relationship with his wife as a marriage and business 
partner, were shaped partly by the independent and co-operative lifestyle Trev and I 
shared. […] Beth, with five years’ isolated west coast adolescence, is still our free 
spirit determined to taste all aspects of life that she can reach. She sees her strong 
self-motivation and independence, especially in developing her own unique business 
and artistic expression, as a result of her early self-educating and self-entertaining 
environment. […] Adrienne, she spent ten childhood years insulated on islands, is 
sensitive, insightful and open-minded. […] Growing up with two parents who lived 
and worked side-by-side at home, may have influenced her choice of mate – a partner 
who shares equal responsibility for parenting, earning income and doing household 
chores.225 

Ce long extrait est particulièrement intéressant sur les questions de l’autoreprésentation du 

couple et de l’influence de ce modèle sur les enfants. Cela soulève la question des rôles et du 

genre dans l’organisation du quotidien et du travail, le sujet concluant ce chapitre. 

IV. «We Keep a Light» : travail, genre et perméabilité des rôles  

Le rôle des femmes sur le phare est versatile. Celui-ci s’inscrit d’abord dans la sphère 

féminine classique. Toutefois, en vivant dans un espace conscrit à l’île et à l’habitation, la 

femme est en interaction continuelle avec son mari et le travail au phare. C’est notamment 

dans le travail que les rôles liés au genre se révèlent. Comme l’énonce Nancy Osterud « the 

relations into which women and men enter through their labor constitute a crucial dimension 

of the gender system226 ». Il faut donc questionner la relation de couple en milieu insulaire. 

Est-ce que les femmes contribuent directement ou indirectement au travail des hommes ? 

Peut-on voir la présence d’une rigidité ou une perméabilité des rôles du genre dans le 

travail ? Pour mieux répondre à ces questions, rappelons rapidement les deux modèles de 

genre dans le travail qui servent de balises à notre analyse. 

                                                        

224 Richardson, We Keep a Light, p. 222. 
225 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 215-216. 
226 Osterud, Bonds of Community, p. 140. 
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Dans les milieux maritimes où la cellule familiale est liée à la pêche marchande, la 

spécialisation de l’homme et de la femme est extrême227. Bien qu’on puisse remarquer une 

forme de collaboration indirecte, les sphères d’activité masculine et féminine ne semblent pas 

perméables228. L’homme en tant que pêcheur n’autorise pas sa femme à l’accompagner, ou 

encore, comme le rapporte Kenough, la femme a beaucoup trop à faire sur la côte pour aller à 

la pêche avec son mari229. Toutefois, bien que séparé du lieu de travail de son mari, le rôle de 

la femme est en continuité avec le métier de pêcheur : elle produit les biens consommables 

par la famille et elle transforme la matière première, le poisson, en marchandise revendable. 

Dans les milieux agricoles préindustriels, les sphères d’activités s’avèrent plus perméables 

qu’en milieu maritime, probablement pour des raisons d’environnement immédiat. La femme 

assiste l’homme dans son travail à la ferme au besoin, comme durant les foins230. La femme 

collabore directement au travail de son mari. L’homme s’implique plus rarement dans la 

sphère féminine, la femme trouve de l’aide pour son travail domestique au sein de la famille 

proche ou élargie et du voisinage.  

Des ressemblances existent entre le monde maritime et celui des phares. On remarque 

que l’homme est celui qui dirige la destinée de la famille, bien que la femme exerce son 

                                                        

227 Dans les Maritimes, notamment à Terre-Neuve, Peter R. Sinclair et Lawrence F. Felt ont relaté 
l’extrême division des tâches dans le travail entre mari et femme dans « Separate Worlds : Gender and Domestic 
Labor in an Isolated Fishing Region », Canadian Review of Sociology & Anthropology, 29, 1 (février 1992), p. 58. 

228 « There are, and probably always have been, exceptions, but the sexual division of labour in the 
outports is now and always has been extreme. There are clearly and geographically limited spheres of activity. 
Lists of “men’s tasks” and “women’s tasks” hardly overlap at all. Social, cultural, and political life is largely 
carried out in single sex groups. Men controlled the fishery at sea; women the fishery on shore. I would suggest 
that the acceptance of that boundary in such matters as women not going in the boats, or even making the nets, 
reinforces their control of the shorework and its importance in the recognition of their economic cooperation. 
Even more important was women’s control of the house and everything in it, including the kitchen ». Porter, « She 
Was Skipper of the Shore-Crew », p. 120. 

229 Willeen Kenough, "Sexual Division of Labor within Households" dans The Slender Thread: Irish 
Women on the Southern Avalon Peninsula of Newfoundland, 1750-1860, New York, Columbia University Press, 
2006, paragraphe 45 et 49. Voir  <http://www.gutenberg-e.org/keough/kew04.html> (20 avril 2014). 

230 L’exemple suivant démontre bien la perméabilité des rôles pour les femmes issues de milieux 
agricoles : « His wife helps me as good as a man. It also asserts that the allocation of tasks between women and 
men was flexible: in practice, women and men stepped out of their conventional work roles when the good of the 
farm seemed to require them to do so. While it assumes a division of labor based on sex, it recognizes that women 
are fully capable of performing tasks generally assigned to men, even those requiring substantial strength and 
skill ». Osterud, Bonds of Community, p. 139. 
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influence231. Les Boutilier232 et les Budge233 sont des familles où l’on retrouve des anciens 

pêcheurs de profession et des vétérans de la Première et de la Deuxième Guerre mondiale ; 

l’autorité du père sur la famille est légèrement plus affirmée que chez les autres. Malgré tout, 

ces couples ne semblent pas développer des relations de genre typique des familles de 

pêcheurs où la spécialisation des tâches entre homme et femme est plus présente comme le 

montrent Kenough234 et Porter235. La différence vient possiblement du niveau de vie. Les 

familles de pêcheurs développent des relations de genre autoritaires et patriarcales, car elles 

vivent dans des situations financières très précaires236. Les familles de gardien de phare 

gagnent un revenu faible, mais assuré, auquel elles ajoutent des activités agricoles et la pêche 

de subsistance. De manière générale, les femmes de gardien de phare ont une relation de 

couple ressemblant davantage à celle vécue dans les milieux agricoles où il y a présence de 

collaboration directe. Néanmoins, il subsiste une différence particulièrement importante entre 

le monde agricole et celui des phares insulaires.  

Comme nous l’avons vu dans la dernière partie, l’isolement façonne toutes les 

sphères du travail au phare. C’est une différence fondamentale avec le monde agricole 

préindustriel décrit par Nancy Osterud. La famille du milieu agricole évolue au centre de la 

famille élargie et de la communauté où elle trouve son réseau d’aide et de relations 

économiques237. La famille du gardien de phare vit en retrait de la famille élargie et de la 

communauté côtière. Malgré des contacts sporadiques, la famille du gardien se trouve isolée 
                                                        

231 Bien que les femmes exercent leur influence, ce sont les hommes qui décident de la durée de leur 
assignation au phare et de leur transfert ailleurs. Un exemple chez les Richardson, lorsque le gardien de Seal 
Island décède à l’été 1941, Morrill envisage de postuler sur le poste malgré le désaccord d’Evelyn. Richardson, 
B… was for Butter, p. 41-44 et 67. 

232 Maggie Boutilier force Wentie à ramener la famille au phare, malgré le refus initial de son mari : 
« We did get home that night after all, but I wasn’t very popular for a few days after coming home. Wentie didn’t 
like having his instructions ignored ». Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 78. 

233 La mère Edith n’ose pas contredire son mari lorsqu’il est très sévère avec son fils lors de ses leçons. 
Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 174. 

234 Kenough, "Sexual Division of Labor within Households" dans The Slender Thread…, paragraphe 45 
à 49. 

235 Porter, « She Was Skipper of the Shore-Crew », p. 120. 
236 « The outport communities were always (up to the influx of federal money in 1949) on the brink of 

survival. A bad year could push whole settlements into starvation or emigration ». Ibid., p. 111-112. 
237 « Women’s diaries reveal that they participated in extensive networks of cooperative labor and 

mutual aid ». Osterud, Bonds of Community, p. 220. 
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et ne peut pas bénéficier du même réseau. Il est presque impossible d’aller vendre les surplus 

de la ferme au marché à cause de l’isolement de l’île. Il est aussi plus difficile de trouver de 

l’aide extérieure, considérant que la famille évolue à l’écart des réseaux d’entraide habituels 

qui entrainent des formes d’échange de services238. Comme l’énonce Isabelle Bertaux-

Wiame sur la question des interrelations de solidarité : « Pour avoir un jour de l’aide, il faut 

soi-même en donner239 ». Cette non-participation aux réseaux d’échange solidaire entraine 

une charge de responsabilité plus lourde sur la femme et sur l’homme évoluant en milieu 

isolé. Ainsi va naître une collaboration étroite entre homme et femme. 

Contrairement aux Étatsuniennes, aucune femme n’a été gardienne de phare au 

Canada, à deux exceptions près240. Bien qu’il s’agisse de responsabilités officiellement 

assumées par les hommes, il ne faut pas évacuer le travail de leur épouse de la question pour 

autant. Si l’homme porte le titre officiel de gardien, il ne pourrait pas jouer pleinement ce rôle 

sans l’aide de sa femme. Le soutien des femmes est déjà reconnu en 1847 dans un rapport 

remis à la Commission des phares de la Nouvelle-Écosse par W. F. W. Owen : « Keepers of 

lighthouses should all be married men, and the wives be instructed in the duties as well as the 

husbands for the whole work within the building is capable of being performed by 

women241 ». Le métier de gardien de phare s’inscrit dans la dynamique des milieux 

                                                        

238 Cette affirmation est généralement vraie. Toutefois dans les cas de Maggie Boutilier et de Mary 
Collin-Kavanagh, on remarque davantage la présence de la solidarité familiale. En effet, l’éloignement ne signifie 
pas une rupture des relations, mais cause certainement une absence des rapports quotidiens sur lesquels se base 
l’échange de services. « Le milieu rural favorise les liens étroits avec le cercle familial, même si une partie de la 
famille s’expatrie en dehors, on maintient le contact. L’esprit de famille, très fort en région rurale, persiste 
également chez les urbains. » Lemieux et Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, p. 310. 

239 Bertaux-Wiame, « Mémoires dans la vie quotidienne… », p. 135. 
240 Aux Etats-Unis, plusieurs femmes (Fannie Salter, Katie Walker, Ida Lewis, etc.) occupent la charge 

complète de ce métier après la mort de leur père ou de leur mari, une pratique habituellement refusée aux femmes 
canadiennes, à deux acceptions près. Eliza Campbell assume le rôle de gardienne entre 1942 et 1965 au phare de 
l’Ouest à Scatarie Island (Main-à-Dieu, Cape Breton, Nouvelle-Écosse) après la noyade de son mari. Chris Mills, 
Lighthouse Legacies: Stories of Nova Scotia's Lightkeeping Families, Halifax, Nimbus Publishing, 2006, p. 68. À 
New London Light sur l’île du Prince Édouard, Maisie Adams remplace régulièrement son mari gardien souffrant 
du cancer. Au décès de son mari en 1943, plusieurs marins  la recommandent auprès du ministère des Transports 
pour le poste de gardien, qu’elle obtient. Jusqu’en 1956, elle remplit les devoirs de gardienne de phare tout en 
prenant soin de ses trois enfants. Community Museum Association of Prince Edward Island, « Prince Edward 
Island’s Lady Lightkeeper », Beacons of Light, Lighthouses of Prince Edouard Island, 2007, 
<http://www.museevirtuel-virtualmuseum.ca/sgc-cms/expositions-exhibitions/phares-lighthouses/English/Stories/ 
maisie1.html> (14 mars 2014).  

241 Marshall, Nova Scotia's Lightkeeping Heritage, p. 91-92. 
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traditionnels où la force de travail réside, d’abord et avant tout, au sein de la solidarité 

familiale. Les femmes sont donc sollicitées à contribuer au travail masculin quotidien.   

Comme le mentionnent les historiennes Denise Belisle et Yolande Pinard, l’économie 

familiale dépend en grande partie du « double travail242 » des femmes. L’investissement des 

femmes dans l’entreprise familiale243 ou l’exploitation agricole244 s’ajoutant à celui de la 

sphère domestique est aussi observable sur les phares. Le salaire d’un gardien de phare au 

XXe siècle n’est guère élevé245, il est parfois insuffisant pour payer un assistant, ce qui rend la 

contribution féminine doublement essentielle. Le budget familial étant un sujet de 

préoccupation des femmes qui jouent souvent le rôle d’administratrices246, il n’est pas rare 

qu’elles s’impliquent directement pour économiser le maximum du maigre revenu. Cette 

implication va s’exprimer dans trois domaines. Le premier est la collaboration des femmes à 

l’élaboration de projets agricoles (élevages de poulets, de moutons, de bovins et de vaches, 

agrandissement de la superficie de champs cultivables, etc.) et le labeur quotidien (tirer les 

vaches, nourrir et entretenir des animaux domestiques) et saisonnier (les labours, l’épierrage, 

les foins, etc.) dans l’objectif de mieux nourrir la famille à faible coût. Le deuxième consiste 

à produire le plus de biens de consommation pour la famille (nourriture, vêtements) afin 

d’éviter les dépenses superflues. Le troisième vise à assumer des responsabilités liées au 

métier de gardien pour réduire la charge de travail du gardien, assumer ses devoirs en cas 

d’incapacité ou d’absence et éviter le recours à un assistant. Evelyn Richardson décrit bien la 

collaboration de la femme du gardien de phare: 

For my part I learned to make bread, to churn and make butter, care for milk pails 
and separator, fill and clean oil lamps, and do the many extra things that never enter 
housekeeping in a town or city. I learned, too, to clean and fill and care for the light, 
in case Morrill should be detained or absent at lighting time. I learned when fog was 
                                                        

242 Bélisle et Pinard, « De l’ouvrage des femmes québécoises », p. 102. 
243 Sylvie Taschereau, Les petits commerçants de l'alimentation et les milieux populaires montréalais, 

1920-1940, thèse de Ph.D. (histoire), Université du Québec à Montréal, 1992, p. 251-252. 
244 Le Collectif Clio, L'histoire des femmes au Québec depuis quatre siècles, 2ème édition. Montréal, 

Éditions Les Quinze, 1992 (1ère éd., 1983). p. 327-328.  
245 La rémunération du gardien est fixée selon l’isolement de la station, la responsabilité (gardien 

principal ou assistant) et la complexité des équipements. Bouchard Dupont, La vie quotidienne à la station de 
phare de la Petite île au Marteau, 1933-1987, p. 35-36. 

246 Baillargeon, Ménagères au temps de la crise, p. 46. 
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about to be always listening for the sound of a boat’s horn, and to run outdoors and 
give an answering blast on the hand horn; to notice when the fog shut in and when it 
cleared, and to enter this information in our records; to notice the weather conditions 
at sunset (the state of the sky and the direction and force of the wind) and record 
them; to help with the monthly and quarterly reports that are sent to the Department 
at Saint John. These are Morrill’s duties, but I learned to act as substitute, if and 
when necessary.247 

La charge de gardien est exigeante et nécessite dans bien des cas la présence de la femme. Le 

phare ne peut être laissé sans surveillance, bien qu’il est nécessaire pour la famille et pour le 

gardien de se rendre sur la côte (vivres, lettres, outils, etc.). Maggie Boutilier rapporte cette 

situation à Croucher’s Island : « One of the rules in our Government regulations was that at 

no time should the Island be left unattended. That meant Wentie was free to come and go at 

will, weather permitting, while I stayed on the job248 ». Il n’est pas rare que les femmes 

restent de manière plus constante sur le phare insulaire que le gardien lui-même. Evelyn 

Richardson mentionne qu’elle ne va sur la côte qu’une ou deux fois par année tandis que son 

mari s’y rend presque toutes les semaines249. Considérant que les femmes restent à la maison 

à s’occuper des enfants, de l’école et des tâches domestiques, elles peuvent prendre soin des 

animaux domestiques et s’occuper d’allumer le phare à la tombée du jour. Elles sont donc les 

mieux placées pour assurer une présence continuelle au phare.  

Grâce à sa polyvalence, la femme est donc capable d’accomplir les mêmes tâches que 

son mari. Toutefois, c’est sur le gardien que reposent les tâches plus spécialisées comme la 

réparation des aides à la navigation ou encore la navigation de l’embarcation. En cas de 

réparation, la femme assiste son mari du mieux qu’elle le peut250. Elle peut aussi mener 

l’embarcation à bon port lorsque les circonstances l’obligent251, ce qui est peu fréquent dans 

le milieu maritime traditionnel où le bateau et la navigation sont les domaines exclusifs de 

l’homme.  

                                                        

247 Evelyn Richardson, We Keep a Light, p. 39. 
248 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 17. 
249 Richardson, We Keep a Light, p. 11. 
250 Ibid., p. 31 et Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 103. 
251 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 38; Marshall, Nova Scotia's Lightkeeping Heritage, p. 96 

[Evelyn Richarson is capable of travelling the three-mile seacrossing to Shag Harbour by herself.]; Collin-
Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 186 et Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 193. 
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Dictée par les nécessités de la vie en milieu isolé, cette contribution des femmes au 

travail s’avère apte à évoluer et à se modifier au gré des années. Comme le démontre 

l’analyse de Sylvie Taschereau252, l’engagement des femmes envers le métier de leur mari est 

appelé à varier au cours des cycles de vie. Lorsque les enfants deviennent assez vieux pour 

venir en aide à leur père, il est probable qu’ils vont effectuer les tâches à la place de leur 

mère, il en est de même si la famille devient assez à l’aise financièrement pour avoir accès à 

une aide rémunérée. La femme peut alors se concentrer sur son travail à la maison, au jardin, 

à la ferme et aux champs. 

Dès les années 1940, le métier de gardien se professionnalise. Le gouvernement 

prend à sa charge la rémunération des assistants. De nouveaux phares sont construits séparés 

de l’habitation et des équipements de plus en plus sophistiqués sont installés. La réfrigération 

moderne entraine la disparition des fermettes sur les phares. Malgré ces changements 

notables, le corps de métier de gardien de phare reste par bien des aspects héritier de la 

tradition familiale où tous mettent la main à la pâte253. Il va de soi pour l’employeur que la 

femme du gardien assume encore des tâches supplémentaires si nécessaire. Par exemple, la 

construction de nouveaux phares et les travaux de maintenance sont fréquents dans la 

deuxième moitié du XXe siècle. Lorsque des travailleurs en construction sont hébergés au 

phare pour plusieurs semaines, c’est la femme qui assume la tâche de les nourrir et de 

blanchir le linge, contre une modeste rétribution254. À plusieurs reprises, Flo Anderson 

assume le devoir de son mari lorsque celui-ci est employé ailleurs255 ou inapte au travail pour 

cause de blessures ou de maladie256. Ce ne sont pas les infrastructures et les technologies qui 

sont à la base de ce métier, mais bien la famille dans un contexte d’isolement insulaire. La 

                                                        

252 Taschereau, Les petits commerçants de l'alimentation…, p. 251. 
253 Normand Lafrenière, Gardien de phare : un métier disparu, Québec, Parcs Canada, 1996, p. 29. 

Citation tirée d’une entrevue avec Lise Cloutier, 25 sept. 1987. 
254 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 92-93 et 141; Anderson, Lighthouse Chronicles, 

p. 65-66 et 136. 
255 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 77 à 79. À Barrett Rocks, Trev quitte le phare pour un contrat 

de deux semaines sur le navire Katerine B. Flo et sa fille Beth s’occupent du phare, elles portent secours à un 
pêcheur et s’occupent du bon fonctionnement des génératrices. 

256 Ibid., p. 118. À Green Island, Trev a une infection aux reins et il est épuisé après un hiver rigoureux 
et stressant. Flo s’occupe du phare pour lui. À trois reprises à Race Rocks (p. 141, 190 et 191), Flo assume les 
devoirs de gardien de son mari lors d’accident et de maladies. 
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tradition caractérisant les fondements de l’organisation du travail, la contribution de la femme 

est appelée à changer davantage suivant l’évolution de la famille, les âges de vie et la 

situation financière. Nous posons donc l’hypothèse que les femmes restent impliquées 

directement dans le métier de leur mari dans la deuxième moitié du XXe siècle.  

Si les femmes sont les gardiennes informelles du phare, le mari assiste sa femme dans 

ses devoirs domestiques. Bien que présentes sur une base quotidienne, ces substitutions se 

révèlent plus clairement dans les situations inhabituelles, en cas de maladie ou d’incapacité. 

Sur la côte, lorsque la femme est malade, une voisine ou un membre de la famille vient 

l’aider à la maison gratuitement. Au phare, la solidarité avec la famille élargie et la 

communauté côtière étant plus difficile à construire pour des raisons géographiques, il faut 

souvent payer cette aide supplémentaire, ce qui n’est pas toujours possible. Lorsque les filles 

sont trop jeunes pour assumer les rôles tenus par la mère, l’homme prend en charge une 

bonne partie des tâches domestiques de son épouse, en plus des siennes. Voici un extrait 

d’une lettre d’Anne, la fille aînée d’Evelyn, à sa grand-mère maternelle qui décrit l’un de ces 

moments :  

When Anne was too small to manage alone [cooking and baking] Morrill lent a hand 
at the cooking and although she was glad of his help she did not always approve of 
his methods. She was only twelve when she wrote her Grandma: “Mummy is sick 
and Daddy made cookies. The kitchen was a cloud of flour and Daddy was rushing 
back and forth, saying, ‘Where's this?’ and ‘Where's that?’ Daddy is a very energetic 
cook. Sometimes I think he uses too much energy and not enough discretion”.257 

Il est possible de remarquer des substitutions semblables dans les autres témoignages de 

toutes les auteures, même dans le récit de Billy Budge, où l’on peut remarquer une relation de 

genre patriarcale et autoritaire similaire aux familles de milieux maritimes, Freddy étant lui-

même un ancien pêcheur. Lorsqu’Edith souffre d’une sévère infection de la gorge, elle est 

évacuée d’urgence de l’île. Freddy devient alors « Mr. Mom » : « He prepared the meals, did 

the laundry, and looked after Ina and me, in much the same manner as Mom would have 

done258 ». Robert Kavanagh s’avère un bon cuisiner comme tous les gardiens contraints à la 

vie solitaire pendant plusieurs mois. Il n’y a pas de problème pour nourrir les enfants et 

                                                        

257 Richardson, We Keep a Light, p. 170. 
258 Budge, Memoirs of a Lightkeeper’s Son, p. 131. 
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s’occuper du bébé en langes lorsque Mary est contrainte par le mauvais temps à rester sur la 

côte. Fière de son époux, Mary l’aurait qualifié « d’homme rose… si l’expression avait 

existé259 ». 

Si les exemples sont plus visibles lors de situations exceptionnelles, l’échange de 

services est aussi présent sur une base quotidienne. Comme Maggie aide Wentie dans son 

travail (pour rouler les bidons de kérosène au phare, mettre l’embarcation à flot ou encore 

fendre le bois de chauffage), son mari l’aide dans ses travaux de couture, une activité très 

importante pour elle : « In our first years on the island he would cut quilt block and rug rags 

for me in exchange for my helping him with outside work260 ». Cela atteste encore la 

collaboration entre les époux comme l’étaye aussi Flo Anderson261.  

En soutenant leur mari dans leur métier, les femmes réalisent l’objectif ultime : celui 

d’accéder au bonheur en tant que femme mariée. Pour Evelyn Richardson, aller vivre au 

phare est un projet commun. Pour Maggie Boutilier, Edith Budge, Mary Collin-Kavanagh et 

Flo Anderson, il s’agit davantage d’un devoir qui va de soi : une fois mariée, elles vont vivre 

où leur mari travaille. Ces femmes suivent leur mari dans des endroits où les conditions de 

vie peuvent s’avérer extrêmes, comme l’exprime Flo à son arrivée à Green Island : 

When I was a very young bride and with Trev at his first posting after he returned 
form overseas, I was disturbed at the grumbling that went on amongst the wives 
about the amount of time the men had to be away. I decided then that no matter 
where we were sent, I would look for something good about it. The attitude rewarded 
us with many unique experiences as we explored the less obvious features of each 
new location. Now I was getting my first glimpse of Green Island from porthole in 
our cabin, through the blowing snow. I could barely detect a few dwellings and a 
tower, all jammed together – on - yes, there was - a rocky promontory. My heart sank 
at this bleak picture. I thought, this may be the place that tests my theory! And tested 
we were.262 

                                                        

259 Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 143-144. 
260 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 32. 
261 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 215-216. 
262 Ibid., p. 104. 
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Bien qu’il s’agisse d’un dur labeur réalisé dans des conditions difficiles, il est accompli 

comme un devoir d’amour suivant le rôle voulu pour l’épouse et la mère263. « At the time I 

just thought it was my duty to support my husband in his position264 » écrit Flo Anderson. La 

femme assure une présence constante sur le phare au côté de son mari.  

 Une exception existe au sein de notre corpus. Mary Collin-Kavanagh a été moins 

présente au phare que les autres auteures. Considérant l’absence de support d’une école par 

correspondance, elle reste à Longue-Pointe pour l’instruction de ses enfants. Elle est donc 

séparée de son mari presque sept mois par année. Sur la côte seule avec les enfants, elle joue 

le rôle de père et de mère265. Il est possible que les femmes de gardien de phare au Québec 

aient été moins présentes au côté de leur mari que leurs homologues canadiennes-anglaises 

pour ces raisons.  

 Avec le féminisme de plus en plus présent au XXe siècle, les auteures prennent 

conscience de la valeur de leur travail. Pour Mary Collin-Kavanagh, l’objectif premier de son 

autobiographie est de marquer l’importance de la présence et du travail des femmes sur les 

phares. Les témoignages de Maggie Boutilier, d’Evelyn Richardson et de Flo Anderson vont 

plus loin en évoquant l’idée de la rémunération de leur travail au phare. Maggie Boutilier 

constate les faits lorsque la famille se trouve avec très peu de moyens après avoir quitté le 

phare de Croucher’s Island en 1944: « Wentie’s Civil Service pension was very low and, of 

course, I was not compensated for my work266 ». Au même moment, lors un voyage à 

Halifax, Evelyn Richardson compare la situation désavantageuse du couple au phare à celles 

de travailleuses durant la guerre : « It also bothered me, but to a much lesser degree, to learn 

that the dockyard’s messenger girls (who from 9 to 5 carried written messages between 

various offices and shops) were higher paid than Morrill, on 24-hour duty. My work was 

“volunteer” and, of course unpaid267 ». Si Maggie Boutilier et Evelyn Richardson s’insurgent 

                                                        

263 Le rôle d’épouse et de mère est décrit par Denyse Baillargeon comme « la dimension associée à la 
nature féminine, […] les tâches accomplies par les femmes au sein de la famille disparaissaient sous le couvert de 
l’amour maternel et conjugal ». Denyse Baillargeon, Ménagères au temps de la crise, p. 27. 

264 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 65. 
265  Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, p. 150-151. 
266 Boutilier, Life on Croucher’s Island, p. 124. 
267 Richardson, B … was for Butter, p. 116. 
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surtout contre les salaires dérisoires de leur mari, elles réalisent aussi que leur travail en tant 

que gardienne informelle du phare n’est pas reconnu. Ce n’est que dans les années 1980 que 

les luttes pour une reconnaissance du travail des femmes sur les phares ont été enclenchées. 

Mais les gains sont modestes comme le rapporte Flo Anderson:  

[…] Looking back I see that my time and work were free to the government. By not 
being paid as an employee, I did not contribute to Canada Pension either. Years later, 
when wives were recognized and paid for doing relief work, contributions were made 
and when we retired I ended up with the princely Canada Pension of $35 a month!268 

Le regard de ces femmes se pose sur leur propre statut. Se révèle alors une prise de 

conscience : bien des gens ignorent la présence des femmes sur le phare ou encore 

connaissent l’ampleur de leur dur travail. En tant que source d’informations, l’autobiographie 

a l’objectif d’aller chercher une reconnaissance symbolique pour le travail féminin au sein du 

service des phares canadiens.  

Consciente du regard du public sur sa vie avec la publication de l’autobiographie, la 

femme de gardien de phare se dépeint d’abord de manière traditionnelle pour chercher 

l’approbation de ses pairs. Mais elle va aussi chercher à se différencier en se représentant 

comme une femme moderne comme le mentionne Fiona Marshall au sujet de Evelyn 

Richardson : « By performing both traditionally female and male duties within the home and 

workforce, Evelyn can be deemed a modern woman269 ». Bien qu’issue d’un milieu 

traditionnel où la famille constitue la principale force de travail, l’auteure dépeint dans 

l’autobiographie une femme moderne qui performe la double tâche : des devoirs féminins de 

plus en plus exigeants au XXe siècle et des rôles masculins au travail. De plus, 

l’autobiographie permet aussi une plus grande perméabilité entre les sphères privées et 

publiques : 

Certainly there were women whose pride and sense of achievement lay in 
their capacity as homemakers : but for those women who wanted recognition 
for something outside this private domain, there were and still are stereotypes 
to overcome. […] Evelyn Richardson, these identities include not only wife, 

                                                        

268 Anderson, Lighthouse Chronicles, p. 65. 
269 Marshall, Nova Scotia's Lightkeeping Heritage, p. 118. 
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mother and teacher, but also Maritimer, lightkeeper, author, career-woman 
and award winner.270 

Selon notre analyse, les conclusions de Marshall peuvent être étendues aux autres 

autobiographes. Ces auteures se représentent de manière semblable dans une pluralité de 

rôles féminins, mais aussi masculins dans le travail. Bien qu’elles écrivent plus tardivement 

et obtiennent une renommée moindre que celle de Richardson, il y a derrière l’idée de publier 

l’autobiographie la motivation d’investir la sphère publique, traditionnellement masculine. 

Pour conclure cette partie, nous citons Camil Girard sur le récit de vie qui rejoint notre 

analyse de l’autobiographie féminine :  

Cependant, si les champs du privé et du public ont un effet sur la construction 
du discours et de la prise de paroles des hommes et des femmes, ces dernières 
manifestent leur volonté d’occuper une place dans le champ du public : 
mouvement lent des femmes, mais manifestation d’une volonté profonde de 
questionner la place des hommes dans les cultures.271 

À l’origine de l’un des changements les plus importants survenus au XXe siècle en Occident, 

ce questionnement peut donc être retracé dans les récits de vie, mais aussi dans les 

autobiographies féminines. 

Évoluant dans un microcosme, l’homme et la femme s’adaptent aux contraintes du 

travail en milieu insulaire. Ayant un niveau de vie supérieur à la majorité des familles de 

pêcheurs et habitant à l’écart de la solidarité de la communauté côtière, le couple favorise des 

relations de genre axées sur la collaboration et la perméabilité des rôles dans le travail 

quotidien. La femme de gardien de phare est appelée à s’impliquer directement dans le métier 

de son mari afin de diminuer la charge de travail du gardien. Il s’agit d’une contribution 

directe qui diffère du monde agricole, car elle s’inscrit dans un microcosme où la solidarité 

tient sur les seuls membres d’une même famille. Il y a donc présence d’une perméabilité des 

rôles, autant du côté des femmes que des hommes, car le gardien peut s’impliquer dans le 

domaine féminin selon les circonstances. Basée sur la cellule familiale, la contribution de 

l’homme et de la femme dans les sphères connexes va évoluer au gré des âges de vie et des 

moyens financiers de la famille. Malgré la professionnalisation du métier de gardien de 
                                                        

270 Ibid., p.103. 
271 Girard, « À la redécouverte des cultures – Les récits de vie », p.25. 
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phare, les femmes restent investies dans le domaine masculin, ce qui entrainera des luttes 

pour une reconnaissance monétaire de leur travail et de leur statut. L’autobiographie sera 

également porteuse de ce besoin de reconnaissance symbolique auprès du public et 

d’expression féminine dans la sphère publique.  

V. Conclusion 

Bien que la maison-phare ou l’habitation s’avère le lieu de travail le plus immédiat, 

c’est véritablement l’île qui constitue le milieu de travail des femmes. L’isolement insulaire 

influence tous les aspects de la vie des femmes et des hommes, autant l’alimentation que le 

travail. Par son rapport au temps, la microhistoire nous permet d’accéder au quotidien des 

femmes sur une base journalière et saisonnière. À partir des cycles de vie, plus 

particulièrement celui relatif au maternage des enfants, il est possible d’appréhender les 

exigences du devoir maternel sur le phare insulaire. Partagées entre les tâches domestiques, le 

travail sur les aides à la navigation et les soins aux enfants, les femmes effectuent 

inlassablement ce labeur continuellement interrompu par l’une ou l’autre obligation. Dans un 

contexte de soin des enfants exigeant et souvent teinté d’inquiétudes, le bras de mer isolant la 

famille de la côte peut devenir un obstacle infranchissable en cas de forts vents ou de 

tempêtes. La maladie infantile ou un accident peut prendre alors des dimensions dramatiques. 

Toutefois, l’isolement tend aussi à créer un microcosme familial où ses membres, plus 

particulièrement le couple, sont interdépendants les uns des autres. Bien que possédant 

chacun ses spécialités propres, homme et femme partagent le même lieu de travail et peuvent 

changer de rôles selon les circonstances. Conclusion plus qu’intéressante, car elle s’avère 

distincte des rapports de genre caractéristiques des milieux agricoles et maritimes.  

 



Conclusion 

Notre intérêt pour le vécu des femmes sur les phares est né lors d’un stage à Parcs 

Canada en 2010 et surtout à la lecture du récit de Mary Collin-Kavanagh1. Pour étudier cette 

expérience peu connue, nous avons réuni un corpus de six autobiographies, dont cinq écrites 

par des femmes au cours du XXe siècle. La question centrale de notre enquête était de dégager 

le rôle de la femme sur le phare insulaire et de voir quelle était sa contribution au travail de 

son mari. Pour répondre à cette interrogation, nous avons emprunté des outils d’analyse à la 

littérature et à l’histoire des femmes et du genre.  

L’analyse littéraire de l’autobiographie féminine était la première étape à franchir 

pour répondre à nos interrogations. Grâce à l’apport de Fiona Marshall2, de Sandra 

Matthews3 et d’Helen Buss4, nous avons cerné la particularité de la mise en récit 

autobiographique et nous avons soulevé, grâce à une analyse littéraire interne, les motivations 

des auteures, les modes de représentation, le contenu révélé au public lecteur et celui qui lui 

est dissimulé. En relevant l’analyse littéraire de l’autobiographie féminine, nous réalisons que 

la démarche des auteures est multiple. L’écrit est un outil de valorisation, mais aussi un 

exutoire identitaire. Bien que l’autobiographie reflète l’empreinte des modèles normalisant le 

genre féminin, il s’agit aussi d’un vecteur de l’exception. Ainsi, des rôles moins traditionnels 

pour les femmes sont aussi mis en évidence pour marquer l’exception du témoignage. 

L’affirmation féministe de plus en plus présente au XXe siècle permet aux femmes de se 

questionner sur leur propre valeur et sur leur statut, ce qui les mène ultimement à l’écriture 

autobiographique et à la publication. Plus qu’un fait culturel, les rôles joués par l’héroïne sont 

d’ailleurs façonnés par un milieu de vie peu commun, celui du phare insulaire. 

                                                        

1 Mary Collin-Kavanagh, Femme de gardien de phare, Sainte-Foy, Kavaska, 2003. 
2 Fiona Marshall, Nova Scotia's Lightkeeping Heritage: An Assessment of the Life and Work of Evelyn 

Richardson, Mémoire de M.A. (littérature), Halifax, Saint Mary's University, 2002. 
3 Sandra Leigh Matthews, “Bound to Improve” : Canadian Women’s Prairie Memoirs and Intersections 

of Culture, History and Identity, Thèse de Ph.D. (littérature), Calgary, Université de Calgary, 2002. 
4 Helen M. Buss, Mapping Our Selves: Canadian Woman’s Autobiography, Montréal/Kingston, McGill-

Queen University Press, 1993. 
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Loin d’être un idéal romantique, nous avons pu observer que l’isolement insulaire 

crée une dynamique de microcosme où la famille s’adapte aux aléas de son environnement et 

compose avec une fréquentation humaine variable de l’île. C’est grâce aux rapports du 

BEÉFP et aux descriptions faites par les autobiographes que nous avons pu pallier 

partiellement le manque d’analyse globale du cadre architectural des phares canadiens, 

notamment pour les structures les plus anciennes, les maisons-phares. Nous avons pu alors 

appréhender le cadre spatial du phare insulaire, milieu de vie caractéristique de toutes les 

autobiographies à l’étude et expliquer comment l’île, le phare et l’habitation influent sur la 

vie de ses habitants et sur le labeur des femmes. Dans l’objectif de mieux connaître le rôle 

des femmes sur le phare, nous avons étudié leur travail au quotidien à travers les saisons et 

les grandes étapes du cycle de vie selon les approches de Denise Lemieux et de Lucie 

Mercier5. L’étude du cadre de travail s’inspire aussi de celle de Denyse Baillargeon6 dans son 

ouvrage Ménagères au temps de la Crise. Pour explorer la contribution des femmes au travail 

de leur mari, nous avons privilégié l’analyse des relations de genre dans le quotidien suggérée 

par Camil Girard et Julie Néron7. C’est véritablement la dynamique du travail qui nous a 

permis d’appréhender les relations de genre ayant cours sur le phare insulaire et d’en tirer 

certaines conclusions. Ces relations de genre s’avèrent beaucoup plus flexibles que celles 

présentes dans les familles de pêcheurs décrites par Marilyn Porter8. Elles se rapprochent du 

modèle de collaboration avancé par Willeen Kenough9, mais davantage de celui des milieux 

agricoles analysés par Nancy Osterud10. Toutefois, des différences notables subsistent entre 

ces expériences du XIXe siècle et la situation des phares au XXe. Éloignés de la solidarité de la 

                                                        

5 Denise Lemieux et Lucie Mercier, Les femmes au tournant du siècle, 1880-1940, Âges de la vie, 
maternité et quotidien, Québec, Institut de recherche sur la culture, 1989. 

6 Denyse Baillargeon, Ménagères au temps de la crise, Montréal, Les Éditions du remue-ménage, 1991. 
7 Julie Néron et Camil Girard, « Vie quotidienne et rapport de genre : mutation des espaces privé et 

public » dans Le Grand-Brulé : Récits de vie et histoire d’un village au Québec : Laterrière, Saguenay, 1900-1960 
sous la direction de Camil Girard et Gervais Tremblay, Sainte-Foy (Québec), Presses de l’Université Laval, 2004. 

8 Marilyn Porter, « “She Was Skipper of the Shore-Crew”: Notes on the History of the Sexual Division 
of Labour in Newfoundland », Revue Labour/ Le Travail, vol. 15, Printemps, 1985. 

9 Willeen Kenough, "Sexual Division of Labor within Households" dans The Slender Thread: Irish 
Women on the Southern Avalon Peninsula of Newfoundland, 1750-1860, New York, Columbia University Press, 
2006, 

10 Nancy Grey Osterud, Bonds of Community : The Lives of Farm Women in Nineteenth-Century New 
York, New York, Cornwell University Press, 1991. 
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côte, les membres de la famille sont interdépendants sur le phare insulaire. Afin de s’adapter 

aux contraintes de la vie et du travail insulaire, le mari et la femme redéfinissent leurs rôles 

dans le travail, les rendant interchangeables lors de circonstances exceptionnelles, mais aussi 

sur une base quotidienne. Malgré l’évolution structurelle et technologique vécue au XXe 

siècle, le métier de gardien de phare reste dans bien des cas marqué par une tradition 

familiale où tous les membres sont appelés à collaborer. Dictée davantage par l’évolution de 

la famille, l’investissement des femmes dans les sphères connexes est appelé à varier au cours 

des âges de vie comme le rappelle l’étude de Sylvie Taschereau11. Nous proposons donc une 

analyse nuancée qui nous permet d’établir l’importance du travail des femmes et la valeur de 

leur autobiographie comme source documentant le quotidien sur les phares. 

Inspirée par les écrits de Micheline Dumont12, l’objectif ultime de cette étude est de 

décentrer l’histoire des phares comme une expérience uniquement masculine. Tout en 

enrichissant les rares analyses sur cette question, nous mettons en évidence le labeur invisible 

des femmes et leur collaboration au service des phares canadiens. La valeur des rares 

témoignages féminins que nous avons à notre disposition motive l’intégration future d’autres 

récits de vie de femmes sur les phares, par l’entremise de l’histoire orale ou encore de 

mémoires non publiées. Ultimement, il sera possible d’intégrer plus systématiquement la 

parole des femmes et même celles des enfants lors de la mise en valeur de ce patrimoine 

maritime. 

Ce rapport révèle également la pertinence de s’intéresser aux particularités des 

rapports de genre dans un contexte d’isolement. La culture et le milieu de vie façonnant la 

relation de couple, cela nous amène à nous intéresser à d’autres situations se rapprochant à 

celle des femmes de gardiens de phare. Par exemple, il serait fort pertinent de s’intéresser aux 

rapports de genre dans d’autres contextes d’isolement que ce soit dans les récits des 

                                                        

11 Sylvie Taschereau, Les petits commerçants de l'alimentation et les milieux populaires montréalais, 
1920-1940, thèse de Ph.D. (histoire), Montréal, Université du Québec à Montréal, 1992. 

12 Micheline Dumont, Pas d’histoire, les femmes ! Réflexions d’une historienne indignée, Montréal, Les 
éditions du remue-ménage, 2013. 
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pionnières de l’Ouest canadien ou encore des femmes des gardes de parc dans les montagnes 

rocheuses13. 

                                                        

13  Colette Derworiz, « Park warden retires after 40 years in mountain parks : Husband-and-wife team 
worked in remote locations », Calgary Herald, 12/02/2013. <http://www.calgaryherald.com/Park+warden+ 
retires+after+years+mountain+parks/7950160/story.html#ixzz2SXyTu1eX> (6 mai 2013) et le livre d’Anne et 
Peggy Dixon, Silent Partners: Wives of National Park Wardens, Pincher Creek, Dixon and Dixon Publishers, 
1985. 



Annexe A 

Quatre types de phare : Côtier, insulaire, pilier et bateau 

 

Figure A.1. Phare côtier de Cap des Rosiers, Québec, vers 19101 
 

 

Figure A.2. Maison-phare de type insulaire (1874-1964), l’île du Bon Portage, Nouvelle-Écosse, vers 19622. 

                                                        

1 « Phare, Cap-des-Rosiers, comté de Gaspé, QC, vers 1910, » Impression (photo-mécanique), encre sur 
papier monté sur carton – Phototypie, 8.9 x 13.7 cm, Don de Mr. Stanley G. Triggs, MP-0000.1217.11, © Musée 
McCord.http://www.mccord-museum.qc.ca/fr/collection/artefacts/MP-0000.1217.11?Lang=2&accessnumber=MP 
-0000.1217.11 (1 octobre 2012). 

2 Coloured postcard of Bon Portage «As it was when Evelyn Richardson lived in it.» vers 1962, 
Collection de photographie « Bon Portage Island », Fonds Evelyn Richardson, Nova Scotia Archives and Record 
Management, <http://gov.ns.ca/nsarm/virtual/lighthouses/archives.asp?ID=137&Language=> (1 octobre 2012) 
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Figure A.3. Phare-pilier du haut-fonds Prince (communément surnommé « la toupie »), Québec, vers 19633 
 

 

Figure A.4. Bateau-phare Lake St. Louis no 2, Lac Saint-Louis à la hauteur de Dorval, Québec, vers 19024 

 

                                                        

3 Thomas E. Appleton, «Les feux modernes», Usque Ad Mare, 1968 <http://www.ccg-
gcc.gc.ca/eng/CCG/USQUE_Modern_Lights> (19 octobre 2012) 

4 « Bateau-phare no 2, Lac St-Louis, QC, vers 1902, » Gélatine argentique, 8.3 x 10.8 cm, Don de M. 
Paul Jobin, MP-1986.7.2.7. © Musée McCord. <http://www.mccord-museum.qc.ca/fr/collection/artefacts/MP-
1986.7.2.7> (1 octobre 2012). Selon la carte Chart of Lake St. Louis de 1898 (A. & R.A. Vincent, Fonds Greffes 
d’arpenteurs, CA601,S171,SS1,SSS2,D2-16-17, BAnQ-Montréal), le Lightship no 2 se trouve dans le milieu du 
lac Saint-Louis, à la hauteur de Dorval. En plus des phares côtiers, il y a aussi cinq bateaux-phares sur le Lac 
Saint-Louis : Lightship no 1 (Red) et no 2, ceux de Dorval, de Pointe-Claire et de Châteauguay.   



Annexe B 

Les phares des autobiographies : Plans et photographies 

 

 

Figure B.1. Maison-phare de Croucher’s Island vers 1939, Nouvelle-Écosse (1882-1946~) – photographie de 
l’extérieur1 

                                                        

1 La photographie vient avec la description suivante «Nova Scotia’s Croucher Island Lighthouse built in 
1882, as it appeared in 1939. (Photograph courtesy Chris Mills, Nova Scotia Lighthouse Preservation Society, 
Canadian Coast Guard collection.) », Chris Mills, «Island of Dreams», Lighthouse Digest Magazine, The 
Lighthouse News and History Magazine, Janvier/Février 2011, 
<http://www.lhdigest.com/Digest/StoryPage.cfm?StoryKey =3469>. (5 avril 2013). 
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Figure B.2. Île du Bon Portage, Nouvelle-Écosse – photographie de l’extérieur de la maison-phare (1874-1964)2 
 

On peut apercevoir clairement sur cette photographie la cuisine d’hiver collée à la 

tour, la cuisine d’été, et le porche décrit par Evelyn dans son autobiographie. 

The kitchen was, and is, our poorest room. It was added to the original building as a 
summer kitchen and is three steps below the level of the rest of the lighthouse. (These 
steps, so often found in old houses, my grandfather called “woman killers”). The 
kitchen, exposed on three sides, is built directly on the ground and is bitterly cold in 
winter. The pantry, to add to the general inconvenience, is up the three steps and at 
the end of a small cloakroom, so that it is practically useless as an adjunct to the 
kitchen but serves as a storeroom for bulk supplies. The Department had installed a 
pump and a kitchen sink some years before our arrival. Though the pump was left-
handed, it was a great improvement over the method of getting water that formerly 
prevailed.3 

                                                        

2 La photographie vient avec la description de Chris Mills : «The cold winds and snow could make Bon 
Portage Lighthouse Station a bleak and harsh environment in the winter months, especially in a lighthouse with no 
electricity and no running water. But the Richardson family made the best of it and loved their island home and 
way of life. Sadly, this structure no longer stands. (Courtesy Richardson family and Nova Scotia Lighthouse 
Preservation Society.) « Chris Mills, «Ann Richardson Wicken And The Bon Portage Lighthouse Years», 
Lighthouse Digest Magazine, The Lighthouse News and History Magazine, Mai 2009, 
<http://www.lhdigest.com/Digest/Story Page.cfm?StoryKey=3024>. (5 avril 2013).  

3 Evelyn Richardson, We Keep a Light, Halifax, Nimbus Publishing, 1995 (1945), p. 27. 
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Figure B.3. Île du Bon Portage, Nouvelle-Écosse – plan de l’île4 
 

                                                        

4 La carte originale est tirée d’une édition limitée de We Keep a Light parue en 1985. Nous l’avons 
trouvé dans le rapport du BEÉFP de Fern Mackenzie, «Benchmark Report 05-212», Outer Island (Bon Portage) 
Lightstation (FRP 2295), Lighthouse, Two Former Keeper’s Residences, Bon Portage Island, Nova Scotia, 
Gatineau, Federal Heritage Building Review Office/Bureau d’examen des édifices fédéraux du patrimoine, Parcs 
Canada, 2005. p. 10. 
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L’île est décrite par Evelyn Richardson de la manière suivante : 

The island is about three miles long and very narrow, its width varying from 
approximately three-quarters of a mile at to the ends to less than one-quarter of a mile 
in the center. Its area is between six and seven hundred acres. The whole island is 
low-lying, at no place does it rises more than twenty feet above sea level, and the 
highest land is found on the southern and northern ends. The center consists of low 
wet swamp, known in these parts as savannah; much of it is below the level of the 
sea, protected from being flooded at abnormally high tides by a sea wall of beach 
rocks which these same high tides have thrown up against their own depredations. 
Looking across this low centre one can easily imagine Bon Portage becoming two 
separate islands in the course of a few more years' encroachment by an ever-greedy 
sea. This was actually so for a short time during one exceptionally high tide, when 
the sea covered all the low center and waves swept across from either side to meet in 
the middle of the appearance of the island from the mainland, or from the nearer 
vantage point of a boat's deck, leads no one into lyrics of rapture concerning its 
beauty. In fact, one friend tactlessly described it as “that Godforsaken strip of swamp 
and rock”.5 

 

 

 

 

 

 

                                                        

5 Richardson, We Keep a Light, p. 1-2 
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Figure B.4. Maison-phare de l’île aux Perroquets (1888-1952), Québec, photographie de l’extérieur6 vers 1890 
 

 

 

 

 

                                                        

6 Lighthouse Friends, [s.a]. «Île aux Perroquets Lighthouse in 1890». Lighthouse Friends, 2012. 
<http://www.lighthousefriends.com/light.asp?ID=1619>. (5 avril 2013). (Note : (Photographie reproduite sur le 
site de Ligthhouse Friends avec l’autorisation de Bibliothèque et Archives Canada) 
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Figure B.5. Station de l’île aux Perroquets, Québec, photographie des bungalows et de la tour en 20107. 
 

De gauche à droite : le bâtiment du signal de brume, la maison de l’assistant, un petit 

poulailler, le phare, le grand poulailler et la maison du gardien. D’autres bâtiments sont 

présents sur l’île, mais qu’on ne peut pas les apercevoir clairement sur la photographie : la 

piste d’atterrissage pour l’hélicoptère, le bâtiment des génératrices, une remise, la huilière et 

le chauffe-eau. Il faut prendre note que sous l’impulsion de la Corporation de l’île aux 

Perroquets et de Parcs Canada, les bâtiments ont été rénovés de mai à novembre 2012 par 

l’entrepreneur Construction et Ferblanterie JB de Sept-Îles. Les bâtiments sont maintenant en 

meilleur état que sur la photographie8. 

 

 

                                                        

7 Robert Lachance, photographe, « Excursions ». 9 juillet 2010. <http://blogphotoderobert. 
blogspot.ca/2010_ 07_01_ archive.html> (5 avril 2013). 

8 Éric Martin, « Les rénovations sont complétées à l’île aux Perroquets », Le journal Le Nord-Côtier, 9 
janvier 2013, <http://lenord-cotier.com/index.php/2013/01/09/les-renovations-sont-completees-a-lile-aux-
perroquets/>. 
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Figure B.6. Station de Race Rocks, Colombie-Britannique, photographie de la maison-phare9, vers 1940 
 

Cette photo montre la maison autrefois accolée à la tour du phare. Celle-ci fut 

détruite en 1966. 

 
                                                        

9 Martha Phemister, «Building Report : 90-85». Race Rocks Lighthouse, Victoria, British Columbia. 
Gatineau, Federal Heritage Building Review Office/Bureau d’examen des édifices fédéraux du patrimoine, Parcs 
Canada, 1990. p.  20.  
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Figure B.7. Station de Race Rocks, Colombie-Britannique, photographie de la tour10, en 2012 
 

La station a été automatisée en 1997. Le dernier gardien en poste, Mike Slater, a 

gardé la station jusqu’en 2008 grâce à la générosité d’un donateur privé. C’est maintenant le 

collège Pearson qui maintient le personnel sur la station et qui s’occupe de préserver les 

bâtiments du phare autant que la réserve naturelle de Race Rocks. À l’occasion du 150e 

anniversaire de la construction du phare en 2010, la tour et les bâtiments ont été rénovés. 

 

 

                                                        

10 [s.a.]. «Race Rocks», Lighthouse Friends, 2012. 
<http://www.lighthousefriends.com/light.asp?ID=1102> (5 avril 2013). 



148 

 

Figure B.8. Station du Sud-Ouest, île Saint-Paul, Nouvelle-Écosse – photographie du phare11, vers 1920 
 

La tour du phare a été bâtie en 1917, pour remplacer la tour précédente datant de 

1840 qui avait brûlée. Remplacée lors de l’automatisation en 1981, la tour du phare de 1917 a 

été démontée et conservée. Elle est maintenant utilisée comme objet de patrimoine pour les 

expositions muséales. La petite fille sur la photographie est la mère de Claude MacLeod 

(probablement accompagnée de son père) qui a grandi sur l’île Saint-Paul. 

                                                        

11 Tirée d’archives personnelles, la photographie est agrémentée de la description de Chris Mills : »The 
1917 St. Paul Southwest Lighthouse from a 1920 photograph courtesy of Claude MacLeod whose mother, shown 
in the photograph, grew up on the island. The lighthouse station is also known as St. Paul Island South Point 
Lighthouse.» (Photograph submitted by Chris Mills.) Jeremy D’Entremont, «Memoir of a Lightkeeper Son, Billy 
Budge’s Labor of Love», Lighthouse Digest Magazine, The Lighthouse News and History Magazine, 
Janvier/Février 2004, <http://www.lhdigest.com/Digest/ StoryPage.cfm?StoryKey=1876>. (5 avril 2013). 
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Figure B.9. Station du Sud-Ouest, île Saint-Paul, Nouvelle-Écosse – photographie de l’habitation12, vers l’an 
2000 

 

Une photographie de la maison, maintenant abandonnée, où a vécu Billy Budge entre 

1955 et 1960. La photographie a été prise par Billy Budge lors d’une expédition à l’île Saint-

Paul en 2000. Selon l’auteur Duane Traver, la maison était alors dans un pauvre état : « The 

lighthouse keepers house is still standing, but not for many more years. The floor of the first 

story is now collapsing, and when it does the rest of the building will soon follow ». 

 

 

 

 

 

 

                                                        

12 Duane Traver, «The Graveyard of the Gulf», Lighthouse Digest Magazine, The Lighthouse News and 
History Magazine, Février 2001,<http://www.lhdigest.com/Digest/StoryPage.cfm?StoryKey=968>. (5 avril 2013). 
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Figure B.10. Plan de l’intérieur du bungalow sur un étage et demi avec quatre chambres (1955)13 

                                                        

13 Fern Mackenzie, «Benchmark Report 05-212», Outer Island (Bon Portage) Lightstation (FRP 2295), 
Lighthouse, Two Former Keeper’s Residences, Bon Portage Island, Nova Scotia, Gatineau, Federal Heritage 
Building Review Office/Bureau d’examen des édifices fédéraux du patrimoine, Parcs Canada, 2005. p. 17. 
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Figure B.11. Photographie des deux types de bungalows construits après 1950 sur les stations de phare 
canadiennes, île du Bon Portage 14 

 

Les deux types de bungalow sont ici représentés, le bungalow d’un étage et demi 

avec quatre chambres (1955) à droite et celui d’un étage avec trois chambres à gauche (1964). 

 

                                                        

14 Fern Mackenzie, «Benchmark Report 05-212», Outer Island (Bon Portage) Lightstation (FRP 2295), 
Lighthouse, Two Former Keeper’s Residences, Bon Portage Island, Nova Scotia, Gatineau, Federal Heritage 
Building Review Office/Bureau d’examen des édifices fédéraux du patrimoine, Parcs Canada, 2005, p. 14. 



Annexe C 

Scènes du quotidien et vie familiale 

 

 

Figure C.1. La corvée familiale de bois de chauffage chez les Boutilier à Croucher’s Island1. Maggie Boutilier est 
considérée comme une experte pour fendre le bois. 

 

 

 

 

 

                                                        

1 Toutes les photographies proviennent des archives personnelles de Geraldine Boutilier-Steven. Elles 
sont numérisées sur le site Lighthouse Digest Magazine. Les descriptions sont tirées de l’article de Chris Mills, 
résumant l’entrevue de 2002 avec Mme Boutilier-Steven, alors âgée de 81 ans. Chris Mills, «Island of Dreams», 
Lighthouse Digest Magazine, The Lighthouse News and History Magazine, Janvier/Février 2011, 
<http://www.lhdigest.com/Digest /StoryPage.cfm?StoryKey=3469>. (5 avril 2013) 
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Figure C.2. La famille Boutilier sur Croucher’s Island en 1928. De gauche à droite : Ethel, Wentie, Bert, Maggie 
et Geraldine. Sur la chaise, une poupée. 

 

 

Figure C.3. Un exemple du travail de tissage de Maggie Boutilier dans les années 1930, le tapis d’entrée « Call 
Again ». De gauche à droite : Geraldine, Maggie, Ethel, Wayne et Bert. 
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Figure C.4. Geraldine Boutilier Steven posant avec le tapis « Call Again » qui fait partie de l’héritage familial. La 
photographie prise par Chris Mills lors d’une entrevue en 2002 pour son livre Lighthouse Legacies. 
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Figure C.5. Evelyn Fox Richardson et Morrill Richardson, les gardiens de 
la station de l’île du Bon Portage, vers 1945. 
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Figure C.6. Les enfants des Richardson (de gauche à droite : Laurie, Betty et Anne) posant avec des animaux de 
la ferme (bœuf, veau et chat). 
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Figure C.7. Morrill Richardson (à gauche) en compagnie de son fils Laurie photographiés 
avec le butin de leur chasse aux canards. 
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Figure C.8. Billy Budge photographié lors d’une expédition à la chasse aux canards sur l’île Saint-Paul. 
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Figure C.9. Billy, Freddy et Ina Budge sur le tracteur de la station du Sud-Ouest à l’île Saint-Paul. La famille est 
accompagnée par les deux chiens de la famille. 
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